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Acte premier. — Premier tableau. 

La galerie ouverte et evlériettre d'un cloître servant île poste mili- 
taire. Elle n’uecupe que deux pLins en profondeur , et ■ Ile est 
fermée par «les arceaux que soutiennent «le» groupes île coloni; Rites 
«Tarctiitcrlnre mauresque. A gÿuclie, la galerie aluni lit aux bftb- 
men!< qui «ervent «le coq*» de garda pour les soldats, et «le |obi>- 
Rienl il l'olhcicr supérieur qui commande le poste. A droite, un 
corps de logis disposé . n cantine. Une table, des sièges pris de la 
cantine. Au fond, une colline bornée qui descend vers U route que 
le cloître est censé dominer. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

THERESE, CATILLARD, SOI.DATS. 

Des K>ld»t» sont alUblct pris dt ta eautinc. Thérèse leur sert A boire. Le 
sergent Caiillard arrivs de l'exWrlsor par U ruuta d’en bu, A la télo 
d’une escouade. 



CATILLARD. 

Halte!., front... haut les amies... rompez les ran^s. (l« soi- 

di's rentrent au corps de garde, Caiillard sViauic le front.) Ollf ! lit Vnflâ 
faite cette ronde... llien de nouveau «pi'ime soif analogue à la 
tempérai tire. 

THKRÉSR. 

Ju'tomeut, voilà un rerre qui ne fait rien, sortent Ontil’anl. 

CATILLARD. 

Il tu* fait rien, veuve Jcn’ime, ça doit l'ennuyer... j«* vais l'oc- 
cuper. O soleil du Portugal, je ne sais pas avec «|uoi tu e . fabri- 
qué; mais tu peux te vanter de pousser rudement à la « «uiMJin- 
inatioii des liquides! (■ boit) 

THERESE. 

D'autant plus nue le service r a été un peu actif depuis hier.... 
Im sentinelles doublées et des patrouilles à tout bout du champ! 
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CATILLARD. 

C'est «ne idée du colonel Dernier, il aime que le troupier ' 
t'exerce. 

néaise. 

Vous n’y êtes pas... tous tes mou venants-là, c’est à cause de 
l’alerte. 

TOUS. 

Une alerte ! 

Thérèse. 

Oui, me* enfanta, nous avons manqué de déménager cette 
nuit. 

CATILLARD. 

El à quel propos T 

Thérèse. 

A propos d'un engagement qui a eu Heu avant-hier , on ne 
sait pourquoi, et maigre la trêve, entre un poste français et des 
tirailleurs portugais, ce qui a failli soulever le pays contre nous, 
et compromettre la division. 

CATtLLARD. 

Diable!.. Vous savez joliment les nouvelles, veuve Jérôme! 
ni plus ni moins que si vous receviez les dépêches du général 
Junot qui commande à Lisbonne. 

THERESE. 

C'est le lieutenant Maurice qui m’a conté ça. 

CATtLLARD. 

Fectivement... il vous conte tout, notre jeune lieutenant. 

THKHtSF.. 

Dame! Un enfant que j'ai vu naître, que j’ai élevé et que i’aime 
comme si j'étais sa mère... 11 met en moi toute sa confiance, 
comme je mets en lui tout mon orgueil, et c’est à bon droit que 
j’en suis fière... D'abord, il est gentil garçon mon Maurice... et 
un coeur donc!.. J'en connais peu d'aussi brave et je défie 
qu'on en trouve un meilleur. 

CATtLLARD. 

J’adhère complètement à la chose et je bois le présent à sa 
Sinté. (il boit. On ttleud I* foutl d'un portillon.) 

THERESE. 

Ah! voilà une visite qui nous arrive en poste, par la route 
d'en bas. 



CATtLLARD. 

Voyons ça... Fectivement c'est une personne du seze... toi- 
lette parisienne , tournure correspondante, physique premier 
numéro. 



JULIETTE, CD dtlKin. 

Merci, mon ami... je trouverai bien. 

CAT1LLARD. 



C’est une Française! 
Une française? 



tous. 



SCÈNE II. 

Les mêmes, JULIETTE. 



THERESE. 

Madame, ou plutôt Mam’zelle demande quelque chose? 

JULIETTE. 

Veuillez me dire à qui je dots m'adresser pour le visa du 
passe-port qui me permettra de continuer ma route. 

THERESE. 

A l'effet de retourner en France? 

JULIETTE. 

Non. C'est de France que j’arrive : je me rends près de San- 
tarem, dans la province d’Eslrautadurc. 

CATtLLARD. 

De ce côté-là? Oh ! pas moyen, Mam’zeile. 

JULIETTE, A Thème. 

Est-ce donc monsieur le sergent qui commande ce poste? 

THERESE. 

Pas tout à bit. U y a d'autres chefs... d’abord le lieutenant 
Maurice. 



JULIETTE. 

Maurice I 

THÉRÈSE, à pari. 

Tiens, ce nom-là lui bit de l'efTel... (Hast.) El, avant tout, le 
colonel Héritier. 



JULIETTE. 

Bernier qui a servi dans la garde? 

CATILLARD. 

En qualité de gros-m^jor. 

THÉRÈSE. 

Vous le connaissez? 

JULIETTE. 



JULIETTE. 

La double épaulette, ornée d étoiles d’or... Je suis la fille du 
général .Morand. 

CATTLLARD. 

Mort a Helsberg, trois jours avant la victoire de Friedland. 

TRÉRESE. 

Pardon, Mam’zelle, le général Morand n’a-t-il pas commandé 
l’école de Saint-Cyr ? 

JULIETTE. 

En effet, et c’est de cette école qu'un jeune officier nommé 
aussi Maurice est sorti, il y a dix-nuit mois, le premier de son 
grade par ordre de mérite. 

THÉRÈSE. 

Ce Maurice-là, c’est le mien. 

CATILLARD. 

C'est uotre lieutenant. 

THERESE. 

Je ne m'étonne plus qu’il aime tant à jaser avec moi des deux 
années qu’il a passées à Saint-Cyr. 

JULIETTE. 

Allons, je vois avec plaisir que le brillant élève si justement 
distingué par mon père, parle quelquefois de son général. 

THERESE. 

Très-son vent... à tout le monde... et de vous aussi, Mam’zelle 
Juliette... tous les jours... mais à moi seule.. 

JULIETTE. 

Vous devez être la digne femme qu’il nomme sa mère Thé- 
rèse! 

* THÉRÈSE. 

Oui, j'ai ce bonheur-là!., mais comment savez-vous? 

JULIETTE. 

Dès qu'on a causé un moment avec monsieur Maurice, on 
vous connaît, on vous estime, on vous aime, (a rniWiri J Eli 
bien! monsieur le sergent, croyez -vous que je puisse obtenir 
le visa d u colonel ? 

CATILLARD. 

A la rigueur tous n'en auriez pas besoin; avec le nom que 
vous portez on passe partout, excepté à l’ennemi. 

JULIETTE. 

Maison ne passe pas sans peine... j'en ai eu tout récemment 
la preuve, cl sans de braves Français qui m'ont protégée, je 
n'aurais pas pu arriver jusqu’ici. 

THÉRÈSE. 

Oui, les chemins sont périlleux, aussi il faut «le graves motifs 
pour qu’une belle personne comme vous s'expose aux dangers 
d'un pareil voyage. 

JULIETTE. 

Dans mon pays je n'ai plus de famille. Je viens me fixer en 
Portugal, près de la comtesse de Monlaivar, une sœur de ma 
mère, et la seule parente qui me reste. 

THÉRÈSE. 

Mais peut-être bien que vous ne repartirez pas tout de suite? 

JULIETTE. 

Si fait, il le faut, je suis attendue... Mais, si pressée qu’on 
soit, on peut toujours prendre le temps de dire au revoir à un 
ami qui se trouve sur notre chemin. 

THERESE. 

J’ai compris, Mam’zelle... Merci pour le lieutenant. 

CATILLARD. 

Je vas me faire celui de vous annoncer au colonel... Je ren- 
trerai au poste par là... Excusez si je passe devant... autrement 
ça me gênerait pour vous précéder. 

UK CAPORAL. 

En faction VOUS autres. (Les Wldiu prennent leur* fnsili et tort eut.) 

SCÈNE III. 

THÉRÈSE, tente, dchirraui&t U tablt. 

En voilà une rencontre heureuse et inattendue !.. Je la con- 
nais enfin cette charmante Juliette, que mon cher Maurice aime 
tant. Quand je le voyais inquiet, tourmenté, n'osant croire si 
son amour était partagé, je ne savais que lui dire... Maintenant 
je pui3 le rassurer... S'il avait la chance tic se trouver ici quand 
elle va sortir tout à l’heure... pourvu qu’on ne l'ait pas envoyé 
en reconnaissance... ce serait dommage. (RegtnUui à ftuche.) Il 
était chez le colonel. 



SCÈNE IV. 
THÉRÈSE , MAURICE. 



Citait le meilleur ami de mon père. 

CATIU.ARD. 

Monsieur votre père, aurait été susceptible de porter l’épmi- 
letteî 



MAURICE, ■ lai-même. 

Je n'ai pu que l'entrevoir, elle n passé si vite!., mais cette 
tournure... le son de cette voix qui m’a fait tressaillir... il in’a 
semble... Oh ! c’est impossible!., oui impossible. 
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TffMiMf, à part. 

Il a Pair bien intrigué ! il aura tu quelque chose. (Haut.) On 
ne nie Hit donc rien ce piatin, mon lieutenant Y 

MAURICE. 

Pardon, mère Thérèse... je crois que je deviens fou... j'ai de* 
visions. 

THÉRÈSE. 

Effrayantes? 

Maurice. 

Non, ravissantes, au contraire ; mais si invraisemblables et 
qui me semblent pourtant si réelles, que j'ai peur pour ma 
raison. 

THÉRÈSE. 

Il ne faut pas se tourmenter comme ça, Maurice, il y ados 
choses qu'on suppose impossibles et qui pourraient bien être 
vraies. 

MAURICE. 

Qu’est-ce que tu dis donc, mère Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Je dis qu’il peut arriver qu'une personne qu’on croit bien 
loin, se trouve par hasard auprès de nous. 

MAURICE. 

De grâce, mère Thérèse , achève ; ne me serais-je donc pas 
trompé? 

THÉHKSK. 

Non, moD enfant ! Cest elle, c'est bien elle. 

MAURICE. 

Juliette? 

TBÉRÉS1. 

Qui vient demeurer chez une parente en Portugal... Nous 
avons parlé ensemble du jeune élève de Saint-Cyr, qu’elle n’a- 
vait pas oublié, je l’en réponds... et ce qui vaut mieux encore, 
tout à l’heure lu pourras dire loi-mème a la fille du général 
Morand comment Lu travailles bravement à la mériter. 

MAURICE. 

Oui, maintenant, je ne suis pas trop mécontent de moi... Je 
le sens, j'arriverai ! 

THÉRÈSE. 

Mais, j’en ai toujours été sure!... 

MAURICE. 

Eh bien! moi, j'en ai douté. 

THÉRÈSE. 

Comment?... 

MAURICE. 

Une fois, une seule, j’ai tremblé devant l’ennemi. 

THERESE. 

Toi, Maurice... tu ne m'avais jamais dit... mais quand cela, 
mon enfant? 

MAURICE. 

Au premier coup de feu... c’était la nuit. Surpris par une 
nuée d'ennemis dans le défilé d’une montagne, on ne voyait 
pas les assaillants, mais de toutes parts on entendait le siffle- 
ment des balles, les mourants, les blessés tombaient autour de 
moi. Le capitaine cne : en avant!... moi, incertain, étourdi, 
terrifié par le spectacle étrange et terrible auquel j’awistais 
pour la première fois, j’hésite à répéter l’ordre qui doit entraî- 
ner les hommes que je commande... On s’étonne... Encore un 
moment d'hesiialion et j’étais perdu!... Par bonheur, quelques 
vieux soldats du bataillon des marins de la Garde , s'étaient 
joints à noire détachement... L’un d’eux, que le hasard avait 
placé près de moi, s’aperçoit de mon hésitation; alors, me pous- 
sant en avant, il médit à l’oreille : Mon officier, quand on 
porte l’épaulette, on meurt, mais on oc recule pas .. lîn mo- 
ment après je tombai blessé... mais, le premier de tous, j’avais 
abordé l’ennemi , et le lendemain mon nom était écrit dans un 
bulletin d’une victoire. 

THÉRÈSE. 

11 pouvait te faire tuer, le marin de la Garde... N’importe, 
c’est un brave homme, et tu as dû biea le remercier. 

MAURICE. 

Je ne l’ai pas revu, et j’ignore son nom... Mais Dieu veuille 
que je puisse le rencontrer, maintenant que je tue suis rendu 
digne de mon grade et de l’amour de Juliclte. 

UNE SENTINELLE, *«r U coJliw. 

Qui vive?... 

MARCEL, du dation. 

Marin de la Garde!... 

MAU Rica. 

Cette voix?... 

THÉRÈSE. 

Comment!... ce serait?... (Marcel parait an haut de la collinot Ueat 
** petit uniforme de marin de la Carde, la carabine *ar l’épaule, le i«c au ' 
*0*1 il i’arr«a à l'entrée «le la galerie.) 



Maurice. 

Oui, mère Thérèse, c’est lui!... 



SCÈNE V. 

MAURICE, MARCEL, THÉRÈSE. 



Camarade? 

S'il vous plaît? 
Comment t’appelleMu? 
Pierre Marcel. 



MAURICE. 

MARCEL. 

MAURICE. 

MARCEL. 



MAURICE. 

Eh bien! Marcel, il y a six mois, notre porte-drapeau venait 
d’étre mortellement blessé, les ennemis ne pouvaient lui arra- 
cher sa lance , mais ils en avaient brisé l’aigle , et ils allaient 
l’emporter... seul contre tous, je me suis élancé, ie la leur ai 
reprise et je l’ai rapportée au colonel. Dis, mon brave, es-lu 
content de moi? 



MARCEL. 

Oui, c’est bien, c’est très-bien... Mais pourquoi me contes- 
vous ça, mon officier? 

MAURICE. 

Pour te prouver qu’il ne pouvait manquer deux fois de cou- 
rage celui a qui tu as dit un jour : Quand on porte l’épaulette, 
on meurt, mais on ne recule pas. 

MARCEL. 

Ah! c’était vous? Allons, ie vois que vous vous été» souvenu 
tic l’ordonnance, car vous n étiez que sous-lieutenant alors et 
je vous retrouve avec un grade de plus. 

MAURICE. 

Et toi, toujours simple soldat, Marcel. 

MARCEL. 

Toujours. 

MAURICE. 

Comment se fait-il que toi, qui donnes si bien l'exemple aux 
autres, tu ne sois pas encore appelé à l’honneur du commande- 
ment? 

THÉRÈSE. 

C’est vrai. Un homme comme vous, ça méritait d’être capi- 
taine. r 

MARCEL. 

Kt même colonel... c’est ce qu’ils disent tous à l’état- * 
major. 

MAURICE. 

Il faut que tu aies des ennemis .. on t’en veut donc?... 

MARCEL. 

C’est moi qui m'en veux... La rancune que je me garde a com- 
mencé avec ma vingtième année, et voilà vingt-deux ans qu’elle 
dure... Depuis ce temps-là... j'ai bien fatigué mon corps. . j’ai 
use bien des uniformes, il n’y a que ma rancune qui ne se fatigue 
pas et qui ne puisse pas s’user. C’est pour vous dire, mon lieu- 
tenant, que ie suis général de guérite à perpétuité... C’est une 
obstination de ma part... je n’ai à me plaindre d’aucun passe- 
droit. On m’en a offert des grades, et souvent... mais toules 
les fois qu’on a voulu m’appeler hors des rangs, j’ai prié mes 
supérieurs de laisser quelqu’un répondre à ma place... C’est une 
justice à rendre aux camarades... ils y mettaient du dévoue- 
ment... On n on demandait qu’un, il s'en présentait dix. 

MALRICK. 

Ce que tu as fait , ce n’est pas par mépris pour les distinc- 
tions... j espère ?... 



MARCEL. 

Au contraire, mon officier, mais voyez-vous, quand il s’agit 
de commander, on a besoin de ne sentir aucun reproche là- 
dedans... Le premier devoir, c’est de mériter l'estime et le res- 
pect des autres, et pour ça, il faut pouvoir se respecter et s’es- 
timer soi-méme. 



THÉRÈSE. 

Vous ne vous estimez donc pas, vous? 
Ma foi non. 



Et pourquoi? 

, Marcel. 

H s agit d un péché de jeunesse. Ce que je peux vous souhai- 
ter de meilleur, jeune homme, c’est ue n’en avoir jamais un 
pareil sur la conscience .. Au surplus, si j’en parle aujourd'hui, 
e est que plus on approclie du moment de régler uu compte, 
plus les vieilles dettes paraissent lourdes... 

MAURICE. 

Ainsi, tu n'as jamais voulu rien être ? 
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MARTEL. 

Ni rien avoir! .. 

THÉRÈSE, toigatnt U <l»*or*li«i d« Marcel. 

Steeple la croix. 

MARCEL. 

Oh! celle-là, impossible de la refuser... la discipline s’y op- 
pose... d'autant mieux que c'est l’Empereur, lui-même, qui me 
la donnée... ce qui ne m’a pas empêché de lui faire entendre 
qu’il vaudrait mieux l'attacher au drapeau, mais il a trouvé 
qu’elle était bien placée là, cl je n’ai pas ose le contrarier. 

MAURICE. 

Singulier homme. 

THÉRÈSE. 

Oui, il a une façon de dire du mal de lui qui force à n’en 
penser que dn bien. 

MARCEL. 

Ali çà! mon lieutenant, ce n’est pas pour vous parler «le moi 
que vous me voyez ici... je viens pour cause de service mili- 
taire*... indirectement par exemple. 

NAtRlCE. 

Indirectement?... 

MARCEL. 

Oui, une simple occasion... Ce matin j’étais en Mùn de re- 
joindre , ayant rencontre une estafette endommagée et incapa- 
ble d’aller plus loin, je me suis chargé de son message... C’est 
une circulaire à tous les postes français, mais sai$ moi celui-ci 
en aurait été privé. Voilà l’objet en question. 

MAURICE , preuiut le papier. 

Donne, je vais le porter à l’instant au colonel. 

MARCEL. 

Je sais de quoi il est question. Ça ne presse pas. 

MAURICE, à Tbéréte. 

Oui. mais cela me fait un excellent prétexte pour cmitr i «nt 
le colonel... tu sais. Elle est là... avec lui... je vais la voir! 

MARCEL. 



Qui ça? 

Pardi ne, celle qu’il aime. 
La fille du colonel ? 



THÉRÈSE. 

MARCEL. 



MAURICE. 

Mieux que cela, d’un général. 

MARCEL. 



Diable ! c’est bien viser... 



MAURICE. 

Et elle n’est que pour quelques instants ici. 

MARCEL. 

Comme vous dites... c’est un bon prétexte... il faut en ;mifi- 
ter, quoiqu'au fond la commi>sion ne soit pas flatteuse. 

MAURICE. 

Que renferme donc ce message? 

MARCEL. 

Un ordre du général, a l’effet de faire fusiller quelqu'un. 

THERESE. 

Que vous connaissez ? 

MARCEL. 

Un peu. 

MAURICE. 

A qui tu t'intéresses? 

MARCEL. 

Pas du tout. L’ordre est maintenant parvenu à tons les postes. 
Il ne peut pas en réchapper... Eh bien ! vous n’allez pas chez le 
colonel ? 



MAURICE. 

Vraiment, je ne sais si je dois... 

MARCEL. 

Faire votre devoir?... il n’y a pas de doute : vous ne vous rap- 
pelez donc pas la consigne : Mon lieutenant, quand on porte 
l’épaulette on ne recule pas. 



Je te reverrai, Marcel. 



MARCEL. 

Naturellement, je ne bouge pas d'ici. (Mnrfc« «ati* ch« u ««!<»- 

mL Cttillard et aoldate tortnii du potli; lUdéiigneat Marcel.) 



SCÈNE VI. 

MARCEL, THERESE, C ATI U. A RD, soldats. 

CATILLAKD. 

Quand je vous le dis, c’est Marcel, celui qui était avec nous 
au pa«sagc de la Sierra d’Estrella. 

MARCEL. 

Moi-même, sero nt Çalillard. 



CATILLARD, à TH*r«e. 

C’est un brave de notre connaissance. S’il a besoin de n’im- 
uorle quoi qui vous concerne, je vous le recommande, veuve 
Jérôme. 

THÉRÈSE. 

Un ami de Maurice n’a pas besoin de recommandation chez 
sa mère Thérèse. 

CATILLARD. 

C’est une Hère occasion de te voir parmi nous. Aussi il s'a- 
git de fêler carrément ta bienvenue... (a«r aoldai».) C’est votre 
avis, n’est-a* pas, camarades? 

TOUS. 

Oui, oui. 

MARCEL. 

Eli bien ! si vous m’en croyez, on ne fera pas de fête, parce 
que ce qui m’amène, c’est une cérémonie qui n’a aucun rapport 
avec les réjouissances. 

CATILLARD. 

Bah! qu’est-ce que tu viens faire ici? 

MARCXL. 

Je viens me faire fusiller. 

TOUS LES SOLDATS. 

Toi?.. 

THÉRÈSE. 

Vous, Marcel? 

MARCEL. 

Vous savez bien l’ordre général que j’ai rcmi9 tout à l’heure 
au lieutenant Maurice. Eh Bien ! c’est moi que ça concerne. 

CATILLARD 

Et d’où vient qu’on te fusillerait ? 

THERESE. 

Oui, à cause de quoi ? 

MARCEL. 

Voici la chose. Il y a trois jours, on nous avait mis de planton 
derrière des roches et en perspective d'un petit bois gardé par 
des montagnards portugais... Mme de causer avec eus. La 
poudre n’avait pas U parole... Notre poste d’observation domi- 
nait le tournant d’une route profonde qui nous séparait des en- 
nemis. Tout à coup noua entendons rouler une voiture de 
voyage qui venait s'aventurer dans ce chemin périlleux. Les 
montagnards ne SC doutant pas que nous les g.mlions à vue, 
s’élancent sur l’équipage sans escorte. 11 renfermait deux voya- 
geuses . une jeune fille et sa gouvernante. Leur unique défen- 
seur était le postillon qui, saisi de terreur au début de l'attaque, 
sc précipita à genoux et demanda grâce. C’en était fait de ces 
malheureuses femmes!.. Alors, oubliant ta consigne sévère, im- 
pitoyable, qui nous obligeait à demeurer témoins immobiles et 
muets du crime des montagnards, jt* me précipitai vers les lâches 
assaillants... me» camarades me suivent. Les voyageuses déli- 
vrées peuvent continuer leur route; mais les Portugais que nous 
continuons à poursuivre en appellent d’autres. Nous sommes 
Cernés... A tout prix chacun de nous cherche un passage... On 
s’isole, on sc perd. Enfin, c'est après avoir erré trente-six heures 
dans les fondrières boisées, que j’e:i suis sorti ce matin, et je 
cherchais le chemin du cantonnement quand j’ai rencontré l'es- 
tafette du général chargé de faire fusiller celui qui u rompu 
l’armnlice : vous voyez bien qu’il ne faut pas fêler mou ar- 
rivée. 

THÉRÈSE, regardant à gaucha. 

VIA le colonel. 

MARCEL. 

Tiens, on dirait que c'est Bernier. 

CATILLARD. 

Fectivcmcnl... Tu le connais? 

MARCEL. 

Oui, d’ancienne date. Je l’ai fait passer caporal à ma place I 
SCÈNE VU. 

Les mkiies, LE COLONEL, JULIETTE, MAURICE. 

LE COL0REL. 

Puisque vous êtes si pressée de repartir, ma chère Juliette, 
vous me permettrez bien de vous accompagner jusqu'à votre 
voilure. 

JULIETTE. 

J’en suis heureuse et reconnaissante, colonel. 

I.E COLOSEL. 

Le lieutenant Maurice viendra aussi... C’est une ancienne 
connais«anci! pour vous. Voire père le recevait... il me l'a même 
vivement recommandé... il ne m’est plus permis dVn rendre 
compte à mon vieil ami; mais je pois du moins dire à sa fille 
que le général Morand avait bien placé ses espérance» et son 
estime. 
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ma truies. 

Ah' colonel, dites-moi maintenant d’aller me faire tuer et je 
mourrai bien heureux! 

JULIETTE. 

Mourir!., voua nVn avei pas le droit. Vous oubliez, lieutenant, 
que voua avez promis a mon père dètre capitaine. 

MARCEL. 

El il le sera ! 

LE COLONEL. 

Hein!., quel est cet honune 1 

MAURICE. 

Un brave soldat, colonel, et de plus mon ami. 

JULIETTE, r(|irdiol Marcel. 

Et j'ose dire le mien... car je vous reconnais : l’autre jour, 
quand ma vie était en péril et que j’appelais à mon m émirs les 
enfants de la France, c’est vous qui êtes arrivé le premier. 

MAURICE. 

En vérité!.. Ah! mon brave Marcel!.. 

LE COLONEL, ciaounaa! Ntrcil. 

Marcel!.. 

JULIETTE. 

Je ne l’oublierai jamais. 

THERESE, bit ■ Catillard. 

Si elle savait ce que ça lui coûte! 

LE COLONEL. 

Eb! mais, oui., c’est aus-i une de mes vieilles connaissances. 
(mu et « Marcel.) T u es Marcel, à qui j’ai dû mes prenne» galons... 
Te voilà donc passé dans les marins de la Garde? 

MARCEL. 

Oui, j’ai préféré ce eorps-là, attendu que l’avancement y est 
moins rapine. 

LE COLONEL. 

Drôle d'homme !.. toujours le même... Parbleu, ils en font de 
belles les nouveaux camarades .. Voilà un arrêt qui en condamne 
un sans appel, et ordre de l'exécuter des que l'identité sera 
reconnue. Enfin, nous recauserons de cela, Marcel. 

MARCEL. 

Pas longtemps. 

LE COLONEL. 

Et pourquoi? 

MARCEL, * demi volt. 

Parce que j’aime autant en finir tout de suite, et puisqu’il ne 
s'agit que de reconnaître l'identité, je me déclare identique. 

LE COIONEL. 

Comment, le coupable que l'ordre désigne?... 

MARCEL, flirtai le rtlul militaire. 

Présent, mon colonel! (le colonel rt nlsunil Ter» Tlierert, l'ail il re- 
garde CalilUril et le» toldaU. Chacun vea.li le dire irbletneni : CVjl lui/) 

LE COLONEL. 

J'ai quelques mots à dire ici, ma chère Juliette... Si vous le 
permettez, Maurice vous accompagnera d’abord; dans un in- 
stant j'irai vous dire adieu. 

JULIETTE. 

Comme il vous plaira, colonel. 

MAURICE, à Juliette. 

Voulez-vous bien accepter imm bras, Mademoiselle? 

JULIETTE. 

Certainement, monsieur Maurice. 

MAURICE, partant pre» de TbérèM. • 

Ah ! mère Thérèse, que je suis heureux ! 

le colonel. 

A propos, lieutenant, de qui tenez-vous le message du gé- 
néral? 

MAURICE. 

De Marcel qui a rencontré l'estafette hors d’état de continuer 
son chemin . (Il mrt arec Juliette.) 

LE COLONEL, à Marcel. 

Tu connaissais le contenu de ce papier, et tu l’as apporté 
loi-même? 

MARCEL. 

On ne peut pas refuser de rendre service à un camarade. 

le colonel. 

Ce n'est pas moi que tu obliges, du moins. Diable de com- 
mission, va! 

MARCEL. 

Elle n’est pas désagréable que pour toi. 

le colonel. 

TuiKiiivahi bien aller te faire fusiller ailleurs. (Aiui-n»*m<?.j Perdre 
un tel homme! c'est dommage!... (Lui prcuun u main.) Oh! oui, 
bien dommage ! 

THERESE, à CatilUrd. 

Le colonel lui donne la main, je crois que ça s'arrange. 

LE COLONEL. 

Sergent, léuiiissez un peloton de douze hommes, et faites 
chai ger le» armes. 



Oh!... 



TnÉSÉîE. 



CATILLAMI», à mi -T® il. 

Fectivcment... ça s’arrange... 

LE COLONEL. 

Tu n’as rien à me demander, Marcel? 



MARCEL. 

Si... une chose : Dis-leur de mettre doubles balles... 

LE COLONEL. 

Vrai cœur d’acier ! 



MARCEL. 

Mais oui, la trempe était bonne. (GaiiiUrd et le* *oUl«u mîtes» 

Au potlc. Le colonel tort pir U droite.) 



SCÈNE VIII. 

MARCEL, THÉRÈSE. 

MARCEL. 

A présent que les voilà partis, vous allez m’aider, Thérèse. 

THERESE. 

Si c’est à vous faire évader, de grand cœur... quand il de- 
vrait m’en arriver de la peine. 

MVRCEL. 

Voilà bien les femmes... une évasion!... des déguisements, 
n'est-ce pas?. . un roman... enfin!... A quoi ça me servira- 
t-il? Ce que j’éviterais ici, je le retrouverais ailleurs; ce ne se- 
rait que du tempe de |ierdu. 

THÉRÈSE. 

Alors... à quoi puis-je vous être utile?... 

MARCEL. 

A faire mon testament... J’ai là dans mon sac quelques brim- 
borions dont l’usage va m’être interdit... je voudrais en favori- 
ser des amis. (Il a twnert ton w cl il en tira la» objet» qu’il uoratae.) Ü'.V 
bord, nu pipe... 

THERESE. 

Justement, Calillard a cassé la sienne hier. 

MARCEL. 

Adjugé à Catillard. (Tirant un élai contenu»! de* pièce- de iihjuu«>o.) 

Le notant du semestre de ma croix. 

THERESE. 

Faut envoyer ça au pays, ça revient à votre famille. 

MARCEL. 

Comme je suis le seul parent qui me reste, et que je ne dois * 
pas nie conserver plus d’un quart d'heure, je destine le contenu 
de ma bourse au festin de mes funérailles... J'invite le pelolou 
qui sent de .service tout à l’Iieure, je vous recommande lu menu, 
Thérèse .. Tiens! ma montre que j'ai fait réparer l'autre jour! 
je vous la confie... vous U donnerez de ma part à celui qui 
rentre le plus souvent apres l'appel du soir... S'il n’a pas de 
mémoire au moins il aura l'heure. (Tirant un papier route.) (U c'est 
mon unique héritage, un contrat de rente du huit cents livres. 

THERESE. 

Mazette!... c’est une fortune! 

MARCEL. 

La voulez-vous? 

THERESE. 

Oh! non, par exemple. 

MARCEL. 

Pourtant je tiens à la laisser à quelqu'un. Je pourrais bien en 
faire don à l'Em|ieruur, mais il n'en a plus le même besoin que 
quand il était lieutenant d’artillerie. (Frappé d*nu »o<j tenir.) Ticlis! 
à propos de lieutenant, j’ai mon affaire. 

THERESE. 

Oui donc? 

MARCEL. 

Parbleu! notre ami Maurice; il ne peut pas refuser d’être 
muti lu-nk-r... à moins que ses parents ne doivent lui laisser des 
mille et des cents. 

THERESE. 

Ses parents... pauvre jeune homme! il n’en a pas... D'abord, 
on n'a jamais connu son père. Quanta sa pauvre mère, figurez- 
vous nue jeune et noble demoiselle de Toulouse, mon pays, et 
que j’avais suivie en Amérique, à Sainte-Lucie. 

MARCEL. 

Sainte-Lucie?... 

THERESE. 

A cette époque on élait en pleine guerre... Une nuit, les ha- 
bitations de file sont dévastées, tout s'enfuit ou se cache a l'ap- 
proche des vainqueurs. Par malheur, un matelot découvrit la 
retraite de mademoiselle de BoUprcau, et c’est eu la déshono- 
rant qu’il lui fit grâce de la vie. Quelques temps après, m s pa- 
rent-, à qui elle avait caché sa honte, la fircut eiulnaju r pour 
la France où je devais aller la rejoindre et lui râp|K»rtur son en- 
fant. 
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MARCEL* 

Son enfant!... Eh bien? 

THÉRÈSE. 

Je n’ai plus revu mademoiselle de Boispréau, cl Maurice n’a ja- 
mais connu d’autre mère que moi... Quant à son père... quant à 
cet indigne soldat qui a déshonoré son uniforme, nuisse-t-il être 
cruellement puni un jour. Ce sera justice de Dieu! (Html » 

4cou'« er ré«ril n« wrprlva, douleur et aruiét». Ver» les dernier» mol», il 
détache »ileariru*cme«it ta erolt de «â boutonnière, pui» il la prétente d’une 
■un tremblante A Tbérêar.) 

N a UC EL, d’une »w» brille par l'émotion. 

Justice sera faite l... Thérèse, j’ai encore quelque chose à lé- 
guer... Cette croiil... 

THÉRÈSE. 

Pour qui? 

MARCEL. 

Pour Maurice, pour mon fils!... 

THERESE. 

Vous série*... 

MARCEL. 

V'ià les autres. Silence ! 

SCÈNE IX. 

THÉRÈSE, MARCEL, CATILLARI) , le peloton de soldats, 
pui» MAURICE. 

CATILLARD. 

C’est arrangé comme tu l’as demandé, Marcel ; mais c’est un 
rude moment pour nous... J’aimerais mieux l’embuscade tle la 
Sierra d’EalreUa. 

MARCEL. 

Moi pas... je me battrais mal aujourd’hui. Je ne suis bon 
qu’à me faire tuer. Ainsi c'est toi qui commande le feu 1 

CATILLARD. 

Du toat. On te faitrhonneurd’un officier... tu mérites bien ça. 

MARCEL. 

Un officie*? 

THfofcSC. 

Et qui donc? 

CATILLARD. 

Le lieutenant Maurice. 



Lot! 

THÉRÈSE. 

C'est impossible? 

MARCEL , à dmi *otx. 

Taises- vous, Thérèse 1 

• CATILLARD. 



Cest si vrai que le vTà. 

MARCEL, arrêtant Thérêa». 

Vous ne pouvez rien lui dire, ce serait le malheur de sa vie. 

MAURICE, menant, al à lui-même. 

Le colonel exige!... Ah ! le devoir! c’est une noble cbosc... 
mais qu'elle terrible épreuve !... mon Dieu ! 

MARCEL. 

On n’attend plus que vous, mon lieutenant 

MAURICE. 

Tu ne m’en veux pas, mon brave Marcel? 

MARCEL. 

Oh ! non... mais je vous en voudrai si vous refuaex... 

MAURICE. 



Quoi? 

MARCEL. 

Vnvez-vous, i’ai disposé de ma petite pacotille en faveur des 
camarades... Thérèse leur distribuera ça... il y a aussi quelque 
chose pour vous... vous navet pas encore le droit d’en user, 
mais ça ne peut pas vous manquer, (il r«g»r<t» mauth*. et dit « part 
roc ♦notons) Jene l’avais pas encore bien regardé... Il ressemble 
à sa mère... à sa mère qu'il va venger. 

MAURICE. 

Enfin... que veux-tu dire? 

MARCEL. 

Sans doute, le colonel vous a déjà proposé pour la décoration... 
Eli bien !... quand vous aurez votre brevet, promellez-moi de ne 
pas porter dautre croix que la mienne. 

MAURICE. 

Je te le promets, Marcel , mais tu m'ôte» tout mon courage ! 

CATILLARD. 

Et le nAtre aussi? 

MARCEL, à Maurice. 

Embrassons-nous , ça nous en redonnera à tous deux. (Maorie* 
•i Mircri »en»u«»i«n.; Nous pouvons partira présent... Sergent, 
en route, je SUIS prêt, (Catillard fait maître l'arma au bra» i »e» bornai»». 
Marcel u l«adu la main à Thert** et II a teabU lui rucommaadcc Maurice. 
On rt ,c mettra «a marebt. U ooloaal «otru.j 



SCENE X. 

Les mènes, LE r.OIX)NEL. 

LE COLONEL. 

Soldats, des rapports que je viens de recevoir m’obligent à 
faire parvenir cet avis au gouverneur général français : il y a 
mille obstacles à vaincre et cent fois la mort à allronter pour 
arriver jusqu’à lui... En fait de courage, vous «Mes les meilleurs 
juges... parmi tous ceux qui sont ici, désignez le plus brave. 

TOUS. 

Marcel ! 

LE COLONEL. 

l’étais bien sûr qu’ils nommeraient celui-là!... 

MARCEL. 

Moi!... mais c’est impossible... colonel, vous n’avez pas le 
droit de grâce. 

LE COLONEL, lui présentant le meisage. 

J’ai le droit de sursis... Pars, Marcel... et si en route la mort 
te frappe, tu seras du moins tombé sous les balles onncmics. Si 
tu arrives, tu auras Bauvé la division, et on ne fusille pas 
l’homme qui sauve une armée! 

MARCEL. 

J’arriverai!... (on lui prêtante no fusil ! il pique le Wu»üe un hou» 
de lu baïonnette, doue une poignée de main tu colonel, embrttte encore une 
foi» Maurice et m dirige ver» le foad en répéta al;) Oui j'arriverai !... 



Deuxième tableau. 

îîne salle d’on rhàtean gothique. Vieux meuble» en chêne. Haute 
fenêtre il gauche. A droite, faisant face à la fenêtre, un por- 
trait do femme. Au fond on pan coupé, une porte à droite ron- 
duisantau dehors. A gauche, un dressoir, sur ce dressoir des pisto- 
lets accrochés. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JULIETTE, UNE FEMME DE CHAMBRE. 

LA FEMME DE CHAMBRE, Introdulaanl Juliette, encore en coatume de voyage. 

Si Mademoiselle veut me donner son châle et son chapeau, je 
les porterai dans l’appartement qui lui est destiné. 

JULIETTE. 

Quelles affreuses routes ! et comme ce château, situé dans un 
véritable désert, est sombre et tri>te. 

LA FEMME DK CHAMBRE. 

L’hôtel de monsieur de Monlalvar, à Santarem, est beaucoup 
plus gai, c'est presque un palais mais depuis que les Français 
occupent la ville, monsieur le comte n’a pas voulu y rentrer. 

JULIETTE. 

Ma tante est avertie de mon arrivée? , 

ta FEMME DE CHAMBRD. 

Oui, Mademoiselle. 

JULIETTE, regardant entour d’elle et »percm*t U portrait. 

Ce portrait doit être le sien , n’est-ce pas ? Quel étrange re- 
gard l... 

LA FEMME DR CHAMBRE, 

Mademoiselle ne connaît pas madame de Montalvar, sa tante? 

. JULIETTE. 

Je ne Fat jamais vue. 

LA FEMME DE CHAMBRE. 

Mais on a sans doute prévenu Mademoiselle? 

JULIETTE. 

Prévenu... de quoi? 

LA FEMME DE CHAMBRE, Apercevant MonUlnr. 

Voici monsieur le comte. (Munlahar parait, il value gravement Juliette, 
qui, intimidée en le regardant, répond par une révérence cnnUrraatet. La 
femme de chambra eorl.) 

SCÈNE II. 

MONTALVAR, JULIETTE. 

MONTALVAR. 

Informé de votre arrivée. Mademoiselle, si je n’ai point atten- 
du que madame de Montalvar me présentât a vous comme pa- 
rent, c’est que j’ai désiré avoir, tout d’abord, avec vous un en- 
tretien qui vous fit connaître les personnes avec qui vous êtes 
appelée à vivre. 

JULIETTE. 

Je vous remercie, monsieur le comte. 

MONTALVAR. 

Les tristes circonstances où nous nous trouvons vous sont 
connues... vous ne serez doue pas étonnée si je vous dis que je 
bais les F rançais. 
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JCLIETTK. 

Monsieur le comte... 

XONTALVAt. 

Je ne vous ordonne pas de |>artager ma haine, mais je vous 
demande de lu respecter; vous le pourrez facilement, si vous 
vous rappelez que la France a proscrit autrefois une partie île 
votre famille. 

miens. 

Je suis une enfant de la France nouvelle, Monsieur, et jo ne 
puis maudire un temps où je n'ai pas vécu. 

MOVTAI.VAR. 

Ici, Mademoiselle, vous allez voir chaque jour une personne 
dont la seule présence vous inspirera, j’espère d’autres senti- 
ments. 

JUI-IETIB. 

Et cette personne? 

MONTALVAR. 

C’est la comtesse de MonUUar. que vous allez reirouvcr au- 
jourd’hui telle que je l'ai toujours connue, spectatrice indiffé- 
rente à tout ce qui se passe autour d'elle elle ; le comprend bien, 
mais n’en éprouve ni joie ni tristesse, cl parait assister à la vie 
«ans en prendre sa part. 

JULIETTE. 

étrange mystère !... 

MONTALVAR. 

A ai renoncé à le pénétrer, mais je devais vous avertir... Ainsi, 
ma chère nièce, des égards pour une pauvre femme qui tient 
bien peu de place parmi nous... un respect absolu pour mon 
patriotisme qui pourra vous ble»er quelquefois, parce que vous 
ne pouvez pas le comprendre... voila ce que j’attend-s de vous. 

JULIETTE. 

Pardon, monsieur le comte, nous ne sommes pas seuls... Cette 

dame... (Depuis un cdo mal JuLidia o'écouJ# plut MoaUhar, ion at Uni ion 
e»t eolièmiMid dirigée ««n U cowIm.» qui a paru. En eulrant elle a bit an 
ligne de lèle a Julielle cornent li «Ut avait l*babitude de la voir, pub elle va 
l’aiMoir et prend ion travail de broderie.) 

SCÈNE III. 

MONTALVAR, JULIETTE, LA COMTESSE. 

MONTALVAR , bai à Juliette. 

Cest madame de Montai var. 

JULIETTB. 

Que de noblesse dans sa personne... de bonté dans ses traits... 
mais elle m’a regardée à peine... et ne me dit rien !.. Elle ne sait 
donc pas qui je suis? 

MONTALVAR. 

Si fait... elle vous a presque souri... c’est l'accueil le plus 
cordial que vous ayez pu recevoir d'elle. 

JULIETTE, étonné*. 

Vraiment? 

MONTALVAR, désignant JulJotU à la coictesic. 

Cest notre nièce, Madame ; on vous avait prévenue de son ar- 
rivée, n’est-ce pas? 

LA COMTESSE. 

Oui... je sais... c’est Juliette Morand, la fille de ma soeur Éli- 
sabeth. 

JULIETTE, allant vin U eotolmc, avec abandon. 

Ma chère tante, vous vous souvenez d’avoir aimé ma mère ? 

LA COMTESSE , u remettant A «a broderie. 

Oui, je l’ai aimée beaucoup... lorsque j’aimais... 

MONTALVAR. 

Trouvez-vous qu’elle ressemble à votre sœur? 

LA COMTESSE, levant laa yeui «ur Juliette. 

Il y a quelque chose. (RII* continue à broder.) 

MONTALVAR, à Juliette. 

Vous voilà présentée... vous etc» avertie... Je vous laisse en- 
semble. (U 10 n.) 

, SCÈNE IV. 

JULIETTE, LA COMTESSE. 

JULIETTE, à pari. 

Elle ne s'aperçoit même pas qu’on nous a laissées seules. 
(Haut.) Si vous le permettez, je viendrai nie placer près de vous, 
ma tante. 

LA COMTESSE. 

Comme tu voudras. 

JULIETTE, regardas! la broderie. 

Il est joli ce dessin... 

LA COMTESSE. 

Celui-là ou un autre, cela revient au môme. Tous les dessins 
se ressemblent, (u regardant.! Tu vas peut-être t’ennuyer ici, 
dans ce vieux château, au milieu de la montagne. 



JULIETTE. 

Vous vous ennuyez donc, vous? 

U COMTESSE. 

Non, pour cela il faillirait désirer autre chose... il faudrait 
penser... Je ne désire rien... je ne pense pas. 

JULIETTE, après un muaient de réCeiian. 

Ma tante, pcrmcttcz-moi un aveu. 



Dis... 



LA COMTESSE. 



JULIETTE. 

J etais sans doute préparée à l’accueil que vous me faites... et 
je n’en mérite pas un autre peut-être... Eh bien, maigre cela, il 
est si étrange que j’en suis toute peinée... mais je n en accuse 
que moi... il est possible que vous vous soyez fait à l'avance de 
votre nièce une idée que je n’ai pas le bonheur de réaliser... 
Autrement, les souvenirs que je vous apporte, l’intérêt qui s'at- 
tache à une pauvre orpheline qui vient vous demander de lui 
tenir lieu de mère, vous auraient émue .. II faut que je vpusaio 
bien déplu, ma tante, pour que vous ne m’ayez pas encore dit : 
Juliette, embrasse-moi. 

LA COMTESSE. 

C’est vrai... j’aurais dù... Juliette, lu es la bienvenue ici... 
embrasse-moi. Illle l'émliruie, puis te remet à travailler.) 

JULIETTE, a»ee émotion et en l'cnihrautnt . 

Ma tante!., (puis voyant qu’cit« m sWupe plu* d'elle.) Eh hien! M 
elle ne pense déjà plus à moi... Ma tante... je suis là... 

LA COMTESSE. 

Je sais bien. 



JULIETTE. 

N'avez-vous donc rien à me dire? 

LA COMTESSE. 



Rien. 



JULIETTE. 

Rien à me demander? 

LA COMTESSE. 

Rien. Je f afflige, je le vois, mon enfant... Si je te reçois ainsi, 
oc n’est pas ta faute, ce n'esl pas la mienne non plus. Quand 
j’ai su que tu lestais seule en France, j’ai peusé tout de suite à 
te faire venir... j’ai espéré que ta vue réveillerait en moi l iinaga 
de la patrie absente, la pensée de ma famille éteinte... eh bien! 
quand on est venu l’annoncer à moi, je n'ai pas éprouvé le dé- 
sir de te voir; tu es là, près de moi, tu es jeune, tu es belle, ton 
regard me rappelle ma sœur, ton accent me rappelle la France, 
tues pour moi tout ensemble U Camille et la patrie... eh bien! 
Julielle, pas une émotion... rien ne m’a frappée là... Tiens, mets 
ta main... tu ne sens rien battre, n'est-ce pas? 

JULIETTE. 

Oh! si!... 



U COMTESSE. 

Eh bien! oui, le balancier marche, mais le timbre est brisé... 
rien ne résonne plus... Est-ce que tu n’as jamais entendu dire 
que, quelquefois, l'âme mourait avant le corps? 

JULIETTE. 

Mais l'âme ne meurt pas, ma tante. 

LA COMTESSE. 

Non; mai» Dieu, s’il la voit trop souffrante, la rappelle à lui 
et laisse la statue achever seule son temps sur la terre. 

JULIETTE. 

Vous avez donc bien souffert, ma pauvre (ante? 

LA COMTESSE. 

Oui... et Dieu qui m’a prii-e en pitié, m’a faite insensible... A 
présent, rien ne me touche, je ne suis plus de ce monde, je ne 
vis pas... Un soir, cependant, ou avait amené au château un 
jeune soldat qui devait être mis à mort le lendemain. La nuit, 
sans bien me rendre compte de ce que je faisais, je descendis, 
j’évitai les gardes et je pénétrai dans la salle où Pou avait en- 
fermé le jeune soldat. Vous êtes Français, lui dis-je? Oui. Pri- 
sonnier? Oui. Suivcz-moi. Pourquoi? Pour être libre. Il me 
suivit, cl lorsqu'au bout du parc je lui dis adieu, le pauvre 
jeune homme naisa ma main avec un tel transport de recon- 
naissance, que je me sentis soudain tressaillir... Ce jour-là j'ai 
vécu! 



JULIETTE. 

Oh ! non, ma tante, vous n’ètes pas aussi complètement morte 
au monde que vous le supposez... La bonne action que vous 
avez accomplie, l'émotion qu'elle vous a causée, me donnent bon 
espoir, à moi qui veux entreprendre de vous faire tout à fait 
revivre. 

LA COMTESSE. 

Toi, chère enfant?.. 

JULIETTE. 

Oui, votre cœur trop éprouvé retrouvera, j’en suis sûre, ta vio 
et la chaleur, lorsqu'il sentira près de lui uu autre cœur battant 
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d'un • affection sincère et dévouée... ce cccur-là il est à vous, 
cY>l le mien... 

LA COtTÏSSK, lui prenut U roaio. 

Tu m'as dit cela auc une telle inflexion de voir que j'ai cru 
cnlei flrt* la mère. 

JULIETTE. 

C’^IIwm signet Quand je vous dis, ma Umtc, que nos cau- 
series vous feront du bien... et je parlerai tant que vous vou- 
drez .. Je vous conterai mes projets, mes désirs, mes espé- 
rances... 

LA COMTESSE, troc tut léftr ioarir». 

Et peut-être tes amours?.. 

JULIETTE. 

Voilà un mol et un sourire qui prouvent que cela va déjà 
mieux. Eb bien, oui ! ma tante, mes amours... un jeune officier 
que j’ai connu à Paris et retrouvé en Portugal... mon père l*cn- 
c< ai rageait, et bientôt, j’espère, il pourra venir vous demander 
ma main; il vous présentera celle qu'il appelle sa mère, Thé- 
rèse... 

LA COMTESSE, répélunt à pan. 

Diérèse !.. (Joiicn* »• «ooiiaucr i parier.» Assez ! Juliette, assez !.. 

*E:le aotuie.) 

JULIETTE, i part. 

Que veut-elle donc? 

SCÈNE V. 



Les mêmes, LA FEMME DE CHAMBRE. 



LA COMTESSE, à la femme île chatntire. 

Onlorès, conduisez mademoiselle Morand dans son appar- 
ti il cnl. 



J U LUTTE, avec regret. 

Vous quitter?., au moment où uuus causons... 

LA FEMME DE CH AMURE , k demi vois. 

C’est toujours ainsi ., subitement «'t sans niolif il prend à Ma- 
fia tua le désir d’être seule, et le respect veut qu’on obéisse. 

JULIETTE. 

J'oliéirai. (tiu »a a’éioigner, pui* clic revieut.) Ma tunle... vous me 
lai-s z partir ainsi?.. 

LA COMTESSE. 

Uni, va-t’en, Juliette, va-t'en... 

JULIETTE. 

Ji pars (a elle. nème.) C'est dommage. .. ça allait si bien .. Oh! 
IIOM-. recommencerons !.. (Elle sort par la droite arec la femme de 
"rtuiulrt.) 

SCÈNE VI. 



LA COMTESSE, mie. 

Thérèse! quel nom elle a prononcé! mon Dieu! elle m’a rap- 
pelé le jour où, dans un déchirement suprême , mon âme s’est 

m parée «1er moi !... (Elle lire une Ictirc de ton tein, elle 1a déplie et lit.) 
« « Ma chère fille. • (a elfe-mime.) Oh! mon père, que de fois voire 
main a dû hériter en commençant celte lettre... (Liwat.) « La 
» consolation de vous savoir convenablement mariée, avant que 
« Dieu me rappelle à lui, vous me l'aviez jusqu'à présent n-fu- 
« Bée... j’ai dû renoncer à tout projet d’alliance pour vous 
« quand vous m’avez fait cet aveu douloureux et terrible : je 
a suis mère!... Le ciel, touché sans doute de ce que vous avez 
« souffert, n'a pas voulu que la preuve d’un abominable crime 
« s'élevât plus longtemps contre vous, et m’oblig, àt à repousser 
« encore 1 honorable proposition que me fait aujourd'hui, pour 
« vous, le comte de Montalvar. » (a elfe-mime ) La première fois 
que j’ai lu cette lettre, je ne comprenais pas... il ma fallu aller 
jusque-là : « Vous êtes libre... votre enfant est mort! » Mort! 
cet enfant qui m’avait coûté tant de honte et de larmes, et que 
j’aimais pourtant comme s’il eut été un objet de joie et d'or- 
gucil... Alors j’ai senti que tout espoir était retranché de ma 
vie... qu’il fallait mourir pour revoir mon fils... et je n’ai pas 

pu mourir ! (Des coup» d< feu m font eu tendre diu la cavpigne. La ooo- 
ttitt m réfere et mre rapidement ta leitre ) 

SCÈNE VII. 

MONTALVAR, JULIETTE, LA COMTESSE; pui» ROBLEDO. 

JULIETTE, a<«ouraul, aire effroi. 

Ah! ma tinte !... avez-vous entendu?... c'est par là... 

LA COMTESSE, iiidiffércmmcnt. 

Oui. . on se bat, je crois. 

MUVTALVAR, qui «t (cl ri par la droite. 

Eh bien! n'est-ce pas tout naturel... nous sommes en pleine 
guerre, ma chère Juliette... Nous sommes faits ici à de tel h-s 
alertes, et nous n'avons pas l’habitude de nous alarmer pour 
quelque.» coups de feu, échangés dan» la campagne. 

JULIETTE. 

Mais si c'était une attaque contre un convoi de blessés... contre 



des soldats isolés... il faudrait envoyer à leur secours, monsieur 
le comte... (Rabfedu K pré*flfe au fond.) 

MOSTALVaR. 

Robledo a à me parler, je ne vous retiens pas, Mesdames. 

JULIETTE, COfiffiW. 

Pardon, monsieur le comte, je me retire .. 

LA COMTESSE, à «He-mèiue. 

Un soldat isolé... comme l'autre, alors... U Juikiic.) Viens, mon 
enfant. (Elit» Mrtask) 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, ROBLEDO. 

LE COMTE. 

Tu as des nouvelles, Robledo?... 

ROBLEDO. 

Oui, Monseigneur. 

LE COMTE. 

Dc-s nouvelles des cantonnements fiançais? 

ROBI.FDO. 

Oui, Monseigneur. J'ai su par nos espions que le colonel Ber- 
nier avait un avis à faire parvenir nu général Junol... Le colo- 
nel attachait une telle importance à ce message, qu'on a Tait 
grâce au soldat qui s’est chargé de la dépêche, si cette dépêche 
arrivait au gouverneur général. 

LE COMTE. 

Elle n’arrivera pas, j'espère? 

ROBLEDO. 

Non, Monseigneur!... on savait la route que devait prendre 
le soldat, une embuscade a été dressée à l'entrée du défilé, et 
les coups de feu que vous venez d'entendre ont sans doute mis 
nos fidèles guérillas en possession de la dépêche. 

LE CONTE. 

Cette dépêche doit nous livrer les mouvements de l'ennemi ? 

ROBLEDO. 

J'entends nos hommes sous les fenêtres. 

LE COMTE. 

Vite le papier, et récompense largement ces braves gens. 

ROBLEDO, k un homme qui ie pràeafe au fond. 

Le message?... 

l’homme. 

Nous ne l’avons pas, commandant, mais voilà le messager. 

LE COMTE. 

Les maladroits!... Faites avancer cet homme. 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, ROBLEDO, des portugais, p «u MARCEL. «u’m 

amàfic le» jeux bkodci et le» miitu. 

LE COMTE, duron eut, » Mtrcei. 

Tes dépêches?... 

MARCEL, avec calme. 

Je ne les ai plus!... 

LE COMTE. 

Qu’en as-tu fait? 

MARCEL. 

Je les ai peut-être avalées. 

LE COMTE, aux Eipipmla 

Vous lui en avez donc laisse le temps? 

l'homme. 

Impossible, Monseigneur. 

MARCEL. 

Le papier était très-fin... je n'en ai fait qu'une bouchée. 

LE COMTE. 

Tu me trompes ; tu étais porteur d’un message verbal. 

MARCEL. 

Libre à vous de le croire... mais cela étant, tous devez com- 
prendre qu’il est inutile de m'interroger... car vous ne supposez 
pas que, fût-ce même pour racheter ma vie, je vous livrerai le 
secret confié à mon honneur de soldat. 

LE COMTK. 

Ecoule, déjà condamné par les tiens, on t'a promis ta grâce si 
tu réussissais dans cet te imsfio» ; tu sais maintenant que tu n’as 
pas réussi : donc, au camp français ou te fusillera; moi, si tu 
ne me livres pas ou le secret verbal , ou le message écrit, je te 
fais pendre. 

MARCEL. 

Oui , ça changera dans la forme, mais quant nu fond, cela 
revient absolument au même... soit... je n’ai pas de préférence. 

LE COMTE. 

Des sentinelles à toutes les issues de ce côté et dans le jar- 
din. (a Mircri.) Tu as entendu Ion arrêt... lu ne peux t’y sous- 
traire qu'en me livrant tu dépêche... ou le secret ou la potence... 
Je te donne un quart d'heure pour réfléchir, (u » ur t hk i«u» k 
aumto.) 
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SCÈNE X. 

MARCEL, *nt. 

Réfléchir! réfléchir!... il inc semble qu’il y a mieux que ça à 
faire .. quand on n'est séparé de la corde que par une épaisseur 
de quinze minutes... Je serais curieux de savoir si les mains 
portugaises savent aussi bien faire les nœuds que celles de nos 
matelots français... Tiens!., déjà un bout... Oui, ma foi... par 
Sainte-Barbe... ça n’a pas de vigueur! ça n'a pas de science!.. 
Mais, mes chers amis, ce ne sont pas des nœuds, re sont des ro- 
settes!... Ali ! c'est bon de se sentir les mains libres... J'aime 
aussi à y voir clair, (il »□ bandeau.) Avec ses jambes, ses 
mains, ses yeux et douze minutes bien employées, on doit pou- 
voir faire quelque chose... Une croisée!., ces messieurs sont au- 
de-sous... au fait, leur chef a dit : des sentinelles à toutes les 
portes et sous les fenêtres... il s’agit de trouver une autre issue 
que la fenêtre ou la porte... Orientons-nous, où suis-je ici?... 
c’est un salon... Qu’est-cc qui brille par là?... c’est le cadre d'un 
tableau... peut-être le portrait de mon ennemi... On peut sc ren- 
contrer plus tard... je veux le voir... justement la lune me fa- 
vorise .. essayons... lit t'approche, regarde, pais racola et m rvppivcbc 
encore.) Elle!... c'est elle!... c’est mon crime !... elle vient me re- 
garder mourir... je no sortirai pas vivant d’ici!... Ah! Madame! 
Madame!... je n’»i jamais pu vous demander pardon... me voilà 
à genoux devant votre image., comme devant celle d'une mar- 
tyre... Vous et Dieu vous ne voulez pas que je veille sur cet en- 
fant que j’ai retrouvé et que j’aime Vous voulez que je meure 
d’une mort infime... Je racceple .. c'est mon expiation... Mais 
quand je serai puni, protégez à ma place. Madame, protégez 
votre fus... J’entends du bruit... déjà! Ne trouverai-je donc pas 
qm lqu’arme ! Je voudrais mourir en soldat .. (a ». au drwwir.) 
Des pistolets?., ils sont chargés... Allons, deux ennemis de moins 
pour la France, et qu’ensuite ils m'égorgent devant cc portrait. 

(il ». ùiifmr liant fauteuil oà on Pavait placé «t ta tient prêt à faire feu. 
l?n pannrau aV«l ouvert à droite. La comtette, .prêt être entre, avec précau- 
tion, te dirige vert l'endroit où ett Marcel. On entend le brait de* pirtoleu 
qu'il arme.) 



SCÈNE XI. 



MARCEL, LA COMTESSE. 

LA COMTESSR, à demi voit. 

Il y a quelqu’un dans cette salle, n'est-ce pas? 

MARCEL, abaiat*nt tet arntet. 

Une voix de femme!... 

LA COMTE&Se. 

Vous êtes Français? 

MARCEL. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Prisonnier? 



MARCEL. 

Oui... encore pour cinq minutes, pas plus. 

LA COMTESSE. 

Tendez-moi vos mains que je les délie. 

MARCEL. 

C’est fait. 

LA COMTESSE. 

Alors, suivez-moi. 

MARCEL. 

Pourquoi faire?... 

LA COMTESSE. 

Chut! pour être libre. 

MARCEL. 

Libre!... Vous me remettrez sur la route de Ia Sierra d'Es- 
trella? 



Oui. 



LA COMTESSE. 



MARCEL, A part. 

Je retrouverai mes dépêches... (Haat.) Menri... plus tard je 
saurai où rejoindre celui qui veut me faire pendre. 

LA COMTESSE, t’arrêtant. 

Vous ne sortirez qua une condition. 

MARCEL. 

Laquelle? 

LA COMTESSE. 

Vous ne. vous vengerez pA 3 de votre ennemi!... Vous ne le dé- 
Itom-rez jamais!... 

MARCEL. * 

Vous connaissez ce scélérat... 

LA COMTESSE. 

C'est mon mari. 



MARCEL. 

Votre... alors cVal différent... je me tairai, je le jure, mais je 
veux me souvenir toujours de ma libératrice ; cl si un jour vient 
où je puisse la servir, je veux pouvoir la reconnaître... (n reniratae 
ver* la crottée.) Elle!... elle!.». 

. LA COMTESSE, le guidant vert la porte teercte. 

Venez! venez!... 

MARCEL, cédant raachimlcmcnt A ta main qui le guide. 

La mère de mon fils!... c’est ellequi me sauve!... Oh!... c’est 
donc que là-haut, on m’a pardonné!... 

^ LA COMTESSE, à clic-même, avec émotion. 

Aujourd hlli encore, j'ai vécu! (lit diiperabtent tout deux.) 



Acte deuxième. — Troisième tableau 

A Santarem. Jardin d’une habitation qui sert d’hôpital militaire, grills 
au fond, à droite un petit corps de logis. On lit au-dessus d« la 
porte : Pavillon des OFficitsi, à gauche les bâtiments de service, 
une petite taille près du pavillon, sièges de Jardin. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CATILLÀRD, SOLDATS, puit les citanos portugais , ensuite 

TERVILLE. 

(Au lever du rideau, Catillard joue à la drogue avec un soldat, !curt camaradee 
foot galerie teloor des joueurs. U soldat a déjà deux drogues sur le net.) 

LE SOLDAT, jcltut les certes. 

Ehc*>tv perdu. . coquin de jeu! 

CATILLARD, lui pl.vni.vnt une nouvelle drogue Pir le ncr. 

Et de trois!... il n’y a plus de place sur son nez... faudra 
qu il en emprunte un autre tout à l’heure... Qui est-ce qui a un 
nez n prêter à Monsieur? 

LE SOLDAT, sc levant. 

J’aime mieux racheter le mien, (ici tes gUtoo* pamiurni au fond.) 

l-E-S CITA NOS, mendiant. 

La charité... la clmrité... 

catillard. 

Pardieu ! voilà une occasion... ces braves gens qui tendent si 
bien la main, jouent encore mieux des jambes... paic-nous le 
bal des gitanos. 

LES SOLDATS. 

Oui... oui... 

CATILLARD. 

Arrivez, les petites mères... Vous qui dansez si souvent pour 
l'amour de la danse, vous ne refuserez pas de danser pour l'a- 
mour de dix piécettes... Faites bien les choses, c’est Monsieur qui 
paie-.. Place aux dames 1 .. En avant la musique!... 

BALLET. 

CATILLARD, regardant vers le tond. 

Suspendez vos éhats... v'Ià monsieur de Terville, notre aide- 
major. 

TERVILLE, paraissant. 

Des danseurs ici! Mes amis , vous avez oublié que cette ha- 
bitation sert de refuge à vos officiers blessés... 

catillard. 

C’est juste, monsieur le chirurgien... nous allons changer de 
local... Mesdames et Messieurs, faites-vous le plaisir d’entrer de- 
hors... la main aux dames, (Catillard, les soldats et les gitanos sortent 
par le foud an moment où Maurice sort du pavillon vert lequel Terville se 
dirige.) 

SCÈNE II. 

TERVILLE, MAURICE. 

MAURICE. 

Salut à notre aide-major. 

TERVILLE. 

Mon malade déjà levé ? allons, c’est bon signe. 

MAURICE. 

Je te ménageais une bien meilleure surprise, Terville, au lieu 
d'attendre ta visite quotidienne dans cet hôpital militaire de 
Santarem <<ù la blessure et la fièvre me retiennent prisonnier 
depuis six semaines, je voulais aller te serrer la main chez toi, 
ce malin... mai? mon tyran s'y est opposé. 

TERVILLE. 

Ton tyran! qui cela? 

MAURICE. 

Parbleu. . toujours le même... Cette Ame à tante épreuve.;, ce 
cœur d'or cncliAfi»- dans 11:1 «v-rps de fer... l’intrépide et géné- 
reux Marcel, enfin. 

TERVILLE. 

Qui l’a dû sa grâce, je crois. 
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MAURICE. 

Non pa», il l'a glorieusement gagnée lui-même... et celle exis- 
tence, qu’il ne doit uu’à son courage, il semble ne l’avoir recon- 
quise que pour me la consacrer... je le retrouve partout, soit 
sur le champ (le bataille, à la dernière affaire, pour me rece- 
voir dans scs bras et m’emporter à travers la mitraille quand je 
tombe frappé d’une btfilûj soit veillant à mon chevet... infati- 
gable et patient comme une sœur de charité. 

TER VILLE. 

Le fait est qu'il entend le service d’hôpital comme s’il avait 
porte toute sa vie le tablier et la veste d’inGrmicr. 



SCÈNE III. 

LES MÊMES, MARCEL , Mrttot du p*»illûn. Ileit en «Mtvue il'infirnalfr «I 
porte un bol de bouillon qu’il pote *ur U petite table.) 



MARCEL, qui a entendu le* derniers mot*. 

Drôle d’uniforme, n 'est-ce pas, mon officier? 

MAURICE. 

Noble uniforme aussi, et qui mérite autant que tout autre la 
considération et le respect. 

MARCEL. 

Je crois bien! nous en savons quelque chose nous qui les 
voyons tous les jours A l’œuvre nos braves infirmiers ., nous 
comprenons bien la grandeur de leur tâche si modestement ac- 
complie... Soldats de l’Iimii.inité, pour eux, le poste d’hounctir 
c’est le foyer de la mort, cl chaque jour quelqu’un d’entre eux 
y succombe, martyr obscur d’un dévouement ignoré.. Sublimes 
bras» s gens!... (Qui • dntsé un cuu»crt *ur I» labié.) Assez causé, le 
bouillon refroidit... Ab! il c.^t bon, j'en suis sur... je l’ai soigné; 
mais ça ne sera peut-être pas su (lisant. Si on y ajoutait une 
petite côtelette? hein!.,. Au torts z-vous, mon major? 

TERVILLE. 

Complètement. 

MARCEL, criant. 

Garçon, servez les côtelettes. (tu scmui •pr-orte ou put et d<* **- 
•teUes.) 

MAURICE. 

Il avait pris SCS précaution*. (Marcel prépare deux couvert*-) 

TERVILLE. 

Tu as fait mettre deux couverts? 

MARCEL. 

Le sien et le vôtre , mon major. 

MAURICE, »c plaçant A labié. 

Allons, assieds-toi, Tervillo, puisque Marcel t’invite. 

TERVTLLE. 

Volontiers, mais il va porter la première santé avec nous. 

MARCEL. 

J’y complais bien... Voilà mon verre. <11 vcr*ei«Tin.) 

MAURICE, clwquasl la mi* 

A mes trois sauveurs !... 

TEaVILLE. 

Comment trois? 



MARCEL. 

Eh bien! oui!... vous, moi et elle. 

TERVILLK. 

Bah ! Maurice a trouvé moyen de faire une conquête depuis 
qu’il es! ici? 



MARCEL. 



Ça date de plus loin. 



TEHVILLE. 

Cest donc une rencontre, alors?... 

MAURICE. 

Oui, la rencontre la plus charmant ', l’apparition la plus ines- 
pérée... Il v avait deux jours que j etais confié à tes soins cl 
Quoique tu fisses pour me rassurer, je voyais bien à l'inquiète 
douleur de Marcel que tu ne présageais rien de bon de mon éiat. 

MARCEL. 

C’est vrai que nous avons cruellement souffert un jour... lui, 
étendu sur son lit, pâle, sans mouvement et presque sans 
souffle... 



MAURICE. 

Toi, bien pâle aussi, Marcel... détournant la tête et murmu- 
rant tout bas... je ne sais quoi... 

MARCEL, bas à Tortille. 

Je disais mes prières. 

* TERVILLE. 

Et tu as bien fait, car au point où cil était Maurice, uii mi- 
racle seul pouvait le sauver. 

MAURICE. 

Le miracle a eu lieu... J’avais fermé les yciit pour mourir... 
soudain j’entendis un léger bruit de pas qui s'approrhitil de mon 
lit, puis, tout près de moi, le frôlement d’une robe de soie, et 
enfin je sentis la salutaire impression d’une petite ma iti douce 



et fraîche qui sc posait sur mon front... Je rouvris les veux, et 
je reconnus avec ravissement le bon auge qui venait *ue visi- 
ter... C’était elle , Juliette , la fille du général Morand, l’objet 
de mon premier, de mon éternel amour... « Pas un mouvement, 
« pas une parole, me dit-elle, si vous voulez que je revienne... 
« qu'il vous suffise d'apprendre que j’ai le pouvoir de pénétrer 
« ici tous les jours. Dieu a permis que le mari de ma tante, le 
« comte de Montalvjr, jadis votre ennemi, se rallia à la cause 
« que vous servez... Par ordre du gouverneur général français, 
a il partage maintenant avec le colonel Burnier le commande- 
« ment militaire de celte ville. Le son qui nous a réuni* ne 
« doit plus vouloir nous séparer, aussi je vous ordonne de vivra 
« et je viendrai savoir demain comment vous m’avez obéi... » 
Le lendemain. Terrifie, tu ne de-espérai* plus de me sauver. 

MARCEL. 

El, chaque jour, nouveau progrès vers la guérison, parce que 
la fée bienfaisant revenait tous les jours. 

MAURICE. 

La taule de Juliette, la comtesse de Montalvar, a choisi pour 
ses dévotions l’église qui communique avec cet hospice et lui 
sert de chapelle... Juliette accompagne toujours madame de 
Montalvar, cl taudis que la femme du commandant portugais 
est en prières, fi est permis à la fille du général français d ap- 
porter des encouragements et des secours à ceux qui furent les 
élèves ou les compagnons d’armes de son père. 

MARCEL. 

Voilà comment on s’est retrouvé et pourquoi nous sommes 
en pleine convalescence aujourd’hui. 

TER VI I.IE. 

De sorte que je n’ai plus le droit de m’attribuer cotte belle 
cure dont j’étais si fier, tout l’honneur en revient à mademoi- 
selle Morand. 

MAURICE. 

Chacun de vous y a bien aidé pour sa part, et je suis heureux 
de vous confondre dans ma reconnaissance, (uwi *>n *<?rr«.) 
Arn<i donc, comme je le di<ai» tout à l'heure : A l'amitié, à la 
science, à l'amour... à nu s trois sauveurs !.. 

MARCEL, ropardiiiil vers le pavillon. 

Ah! le tailleur de la compagnie est chez vous. 

MAURICE. 

Je ne lai pas fait appeler. 

MARCEL. 

Mais moi ie lui ai commandé un uniforme pour vous... Vous 
lie pouvez plus sortir avec l'autre. il est oublie comme un vieux 
drapeau... l'étoffe brûlée et trouée par les balles, c’est superbe 
au bout d'une lance; mais sur les épaules d’un jeune officier, ça 
ne vaut pas un habit neuf, (h entra ii.ws te imUloa.) 

SCÈNE IV. 

MAURICE, TERVILLE. 



MAURICE. 

Je m'explique à présent pourquoi Marcel ne m’a ;\as permis 
d’aller te voir ce matin, mon uniforme déchiré blessait trop son 
amour-propre. 

TERVILLE. 

D’ailleurs, on ne l’eût pas laissé sortir. Il faut que tous les 
pensionnaires de la maison soient ici pour la réception des 
deux commandants militaires. 

MAURICE. 

Ils doivent venir? 

TERVILLE. 

Oui, le colonel Dernier et le comte de Montalvar, notre nou- 
vel allié, visitent ensemble aujourd'hui loua les postes et tous 
les établissements de Santarem. • 

MAURICE. 

Le comte de Montalvar?... je vais donc le connaître, je pourrai 
lui parler. 

TERVILLE. 

Tu vas lui demander la main de sa nièce? 

MAURICE. 

Il me rc*tc encore un grade à conquérir avant d'oser parler 
de mes espérances ; mais je solliciterai du moins la faveur d'clrc 
présenté h madame la comtesse de .Montalvar. 

TERVILLE. 

M. de Montalvar a ouvert ses salons aux officiirsdc la garni- 
son, mais il en fait presque toujours seul les honneurs. Ou ne 
voit qu’à peine madame la comtesse qui semble être une étran- 
gère dans sou hôtel. Belle encore et d’une exquise distinction, 
madame de Montalvar nous a accueillis, nous . des compitrioh s, 
avec une sorte d'indifférence qui nous a péniblement surpris. 
Aux compliments que chacun s'empressait de lui ad res «r, elle 
n’a répiindu que par des monosyllabes qu'arrompagnail un sou- 
rire doux et triste... sourire toujours le même. Rien de ce qui 
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se disait autour de la comtesse «'appelait son attention, les sou- 
venirs môme du pays invoqués \ ai* nous, n'évcillatefil en die 
aunme sensation apparente. Col une charmante femme, me 
disait en priant le commandant Guérin; mais rien ne vibre 
dans cc cœur-là. 

MAI RICK. 

Et que pensais- tu, toi? 

nimiL 

Je crois, Maurice, qu'il y a des douleurs telles qu’clb s para- 
lysent le cœur et tuent l'Ame. Eh bien! il y a une de tv* doti- 
leurs-là dans la vie de madame de Moutalvar. 

. MAURICE. 

Où vas-tu donc ? 

terville. 

Où inon service m'appelle... Tu n'as plus besoin de moi; mais 
d'vulres réclament ines soins. A tantôt, Maurice, à tantôt. (Ter- 

ville entre « g*uob« .vj mueicol où Marcel toil du pavillon. Il porte un UüUit 
plié lur le lirai.) 

SCÈNE V. 

MAURICE, MARCEL. 

MARCEL. 

Voilà votre affaire, et je suis sur que ça vous ira bien. 

MAURICE. 

Décidément, tu as depuis ce matin un petit air mystérieux 
qui m'intrigue. 

MARCEL . montrant l’haliit pUd. 

Essayons-nous? 

MAURICE 

Comment, ici? 

MARCEL. 

Puisque nous y sommes. (Pot»M Hubll nr an liégr.) Je vais vous 
aider. 

MAURICE, pendant que Marcel l'aide à ùler u capote. 

Dis donc, Marcel, je quitte l'hôpital cc soir; nous ne la ver- 
rons plus ici. 

MARCEL. 

Non, mais vous irez la voir chez clic. C'est bien le moins nue 
vous lui rend ii z scs visites... (Lui pauant l'bibit.) Le bras gauche. 
S'il vous liait... (Continuant.) C’est pour ça qu’il vous fallait un 
nouvel uniforme. 

MAURICE. 

Je ne m'en occupais guère... Heureusement que tu penses à 
tout, toi. 

NAtlCIX, conlinuant A rhabiller . 

L'autre à présent .. la... Il a mia à Maurice un babil qui porte une 
double c| auiettc d'or.) Ç > vous prend la taille... pi vous garnit les 
épaule* .. One c’est plaisir de le voir ! {l* orcaropunt à dinance.) Oh ! 
mais c'est un plaisir... 

MAURICE , tourianl. 

Ah çà! je crois, Dieu me ivirdonne, que tu as des larmes dans 
les veux... Comment, mon habit neuf est si attendrissant que 
cela? 

MARCEL. 

Vous riez parce que vous ne voyez pas l'effet... heureusement 
que j’ai là un petit miroir, (u lui iréKatut.) Tenez... regardez- 
vous donc, mon capitaine ! 

MAURICE. 

Capitaine! moi... mais je réve, Marcel 

MARCEL. 

Si ]«u, que vous n'avez nu’à fouiller dans votre poche, vous 
y trouv n z le hrevet que le colonel Bernier avait reçu pour 
vous. 

MAURICE, qui a tiré le brevet il* ta ji«b« et qui l 'ouvre. 

C'est vrai... je suis capitaine! 

MARCEL. 

Oui, aussi vrai que je suis caporal, (u montre m filou.) 

MAURICE. 

Ah ! tu ne refuses donc plus les grades? 

MARCEL. 

Moi? je les accepterai tous à présent... je veux vous rattra- 
per... je veux vous faire honneur un jour... (a pari.) Au prix de 
tua vie je le voudra is ! 

MAURICE. 

Mais comment ai-je pu mériter? .. 

MARCEL. 

Quand on va nu feu comme vous, mon officier, ou n’en rap- 
porte pas que des blessures, (u cjnitropUnt »»cc bonbrar.) Que ça 
vous va donc bien ces épai dettes-là. 

MAURICE. 

Bon Marcel!.. Mais pourquoi t'intéresses-tu si fort à mon 
avancement? 

MARCEL, iWcmtnt. 

Pourquoi?... rcpren*i»i.) Je ne sais pas... mais voyez-vous 
ça me rend fier et hedkcux comme si j’étais votre père! 



MAURICE. 

C’est mère Thérèse qui sera heureuse aussi quand elle saura... 

MARCEL. 

Ca ne tardera pas... elle est en train de rejoindre avec le dé- 
tachement, et aujourd'hui ou di m iir) uu plus tard, clic sera à 
Sautai ero. 

MAURICE. 

Alors, demain, mère Tlràrtoe aura doublement à me féliciter; 
car dès ce soir Juli>-Uc connaîtra mon nouveau grade, et j'aurai 
fait valoir auprès de sa famille les espérances qu'autorisait Ifi 
général Morund. (on «.icod iut clump*.) 

MARCEL. 

C’est pour la visite des deux commandants... et je ne suis pas 
en tenue... ma tuilellc sera bientôt faite, (u «ire <Uu» t« pMiiiei».) 

SCÈNE VI. 

MAURICE, MONTALVAR, LE COLONEL BERNIER, officiers, 
soldats, p«n MARCEL. 

(Lci ol licier» tl le* «oldiii tiennent te ranger tur le p»u*fe Je* deux 

COBBUduMa.) 

MONTALVAR, au coloatl. 

Je suis vraiment touche de lacrucil que j'ai reçu de vos frères 
d'amu? 1 1 je m'honore de (urtager le coimnamîeuient de cette 
ville avec vous, colonel. . Nous lâcherons, Messteurs de '‘"U$ 
rendre agréable votre .'•■ jour à Santarciu... Les Français ai- 
ment les fêles, on en donne de charmantes au palais do gou- 
verneur. 

LE COLONEL. 

J'en suis fort aise pour mes j mnes officiers... quant à moi,.. 

MOfirALVAN. 

Vous ne refuserez pas, colonel, d'assister au bal que donne 
ce soir le duc de Morales pour les fiançailles de son fils avec 
mademoiselle Juliette Morand, ma nièce et voire c>iiq triotc. 

MAURICE. 

Qu’en tends -je! (akhiiIw.) Mademoiselle do Morand se 
marie ? 

N’NTALVAR. 

Oui, Monsieur, (au eolonci.) Quel est donc cc jeune officier? 

LE QOLOREL. 

Le plus jeune capitaine de l'urinée... il a failli paver son grade 
au prix de sa vie. 

. MONTALVAR. 

Je vous félicite, Monsieur, du votre avancement et de votre 
guérison. 

LE COLONEL, munirent Ter ville. 

Guérison qui fait honneur à notre aide-ouçjor... Maintenant, 
Tcrviüe, CoIlduisCZ-noUS. (Terville «t lei cumBUiiJaiit'i .ulrcnt dau* le 
Utiiueal & droite.) 

MARCEL, reparniisant. 

Me voilà astiqué convenablement, cl je peux inc présenter... 
(voyaai M*uri« abattu.) Qu’est-ce que tous avez donc, mon capi- 
taine? . 

MAURICE. 

Je suis le plus malheureux des hommes... Juliette est perdue 
pour moi... Aujourd'hui... cc soir... tout à l’heure on la donne 
à un autre! 

MARCEL. 

C'est impossible!... Qui vous a dit cela? 

MAURICE. 

Le comte de Montalvar. sou onde, son tuteur... celui-là enfin 
qui, seul, a le droit de disposer de son sort. 

MARCEL. 

Mais mademoiselle Juliette nous a parlé de sa (ante qui est 
Française, et qui sera pour nous. 

MAURICE. 

Tout est désespéré, te dis-je. (Ruirt-c générale.) 

LE COLONEL. 

Vous voyez, monsieur le comte, que les soins ne manqm ut 
pas à nos pauvres malades... Avant d’aller visiter la cas» nu 
des marins de la Garde... permctteZ-ffloi do vous présenter lu 
plus brave soldai de cc corps d'élite. 

MONTALVAR. 

Volontiers... je serai charmé de le connaître. 

MARCEL, « part. 

J'ai entendu celle voix-là. 

LE COLONEL. 

Approche, Marcel. 

MONTALVAR. 

Les marins de la Garde sont de terribles ennemis... je le 

sais... (il e frappé A U »• de Marcel.) L'IlOlUIllC à la dép< r I ! 

MARCEL, i pari. 

Le gredin qui a failli me faire pendre!... Motus'., j'ai . -ié. 
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LE COLONEL. 

Maintenant, monsieur de Montalvar, quand vous voudrez. 
MONTALVAR. 

ie suis à vos ordres. 

MARCEL, A Maurice, tandis que les autres remontent. 

Moulais arü C’est là le comte de Montalvar... c’est sa femme 
qui est la tante de mademoiselle Juliette? 

MAURICE. 

Oui. 

MARCEL. 

Justice du ciel! 

LE COLONEL, à Maurk*. 

Suivez-nous, Maurice. 

MARCEL, i part, ptndanl qw Maurica l'dtogn*. 

Oli! mon Dieu! vous avez. eu pitié de cet enfant... Elle le 
sauvera... elle... sa mère!.. (On bal sut champs, «t ou présente les 
armes devint les officiers qui s'éloignent.) 



QUATRIÈME TABLEAU. 

Un petit talon de ThAtel de Montalvar. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MONTALVAR, OFFICIERS FRANÇAIS. 

MONTALVAR, entouré des officiers. 

Recevez, Messieurs, mes actions de grâces pour l'honneur que 
vous m’avez fait en Insistant pour me reconduire jusqu’il mon 
hôtel... nous avons ce soir, vous le savez, un grand bal au palais 
du gouvernement. Avant de vous rendre chez le gouverneur, 
voudrez-vous bien. Messieurs, venir prendre ce soir le punch 
chez moi, nous porterons la santé de votre empereur. 
l’officier. 

Nous acceptons avec joie, monsieur le comte. 

TOUS. 

Nous, acceptons. 

MONTALVAR. 

A ce soir, donc. Messieurs. 

TOUS. 

A Ce SOir. (ils ulueat et M rient.) 

SCÈNE ir. 

MONTALVAR, ROBLEDO, put. UN INCONNU. 

MOMTALVAR. 

Ah ! assez de contrainte et de mensonge ! Robtedo, je n’y suis 

plus pour personne. (Un pcr*o«n»g« enveloppé d'un long manteau est entré 
pendant qae Us officiers sortaient par U fond. Ce personnage s’approche de 
Montai var.) 

l'inconnu. 

Excepté pour moi, Eicellence! 

MONTALVAR, surpris. * 

Qui... toi T... 

L'inconnu. 

Regarde! 

MONTALVAR. 

Ah! (A Robledo.) Veille ail dehors. (Robledo s’éloigne. — MonlaWai 
revenant 4 iimmm.) Voilà bien le signe de ralliement, (pu* bas.) 
Quel est ton souverain? 

L’inconnu. 

La reine Marie que l’exil a chassée de Lisbonne. 

MONTALVAR. 

Quel est notre maître à tous? 

L'inconnu. 

Le conseil invisible qui siège à Bragancc. 

MOMTALVAR. 

C’est bien, parle. Que me veux-tu ? 

l'inconnu. 

Le maître m'a ordonné d’aller demander au comte de Mon- 
lalv.tr ce qu'il avait fait. 

MOMALVAR. 

.Montalvar a fait ce qu'il avait promis. En rentrant à Sanlarem 
comme allié des Français, en feignant de vouloir servir leur 
cause, j’ai gagné la confiance des envahisseurs du Portugal. Ils 
font à présent dans mes mailla. fai vu tous nos fidèles, ils se 
tiennent prêts. la; retard du renfort promis par la flottc'alliéc 
arrête seul leur élan. 

l'inconnu. 

A l'heure où je parle, la flotte alliée est en vue d’Üporto. 

MONTALVAR. 

La preuve ?... 



L INCONNU. 

Tu l’auras. 

MOMTALVAR. 

Quanti cela? 

l'inconnu. 

Quand tu verras briller le signal convenu. 

MONTALVAR. 

Les trois feux sur la montagne? 

l’inconnu. 

Oui. 

MONTALVAR. 

Je poun-ai donc alors arracher ce masque qui me pèse et nfé- 
touffe?... 

l’inconnu. 

La garnison deSantarem?... 

MONTALVAR. 

Est faible et ne pourra résister à tout un peuple qui se soulè- 
vera. D’ailleurs, les soldats se défendront mal, quand ils n’au- 
ront plus d’officiers à leur tête. 

l'inconnu. 

Et ces ofGciers ? 



montalvar. 

Ne seront plus à craindre au moment de l'action. 
l'inconnu. 

De qui as-tu besoin ? 

MANTALVAR. 

De l'homme de Mérencias. 

l’incomnu. 

On te l’enverra ce. soif. » 

montalvar. 

Ce soir? 

l’inconnu. 

Oui, car cette nuit môme il sera temps d’agir. 

ROBLEDO, entrant vivement. 

La comtesse et mademoiselle Morand. 

MONTALVAR. 

Conduis cet homme par l’escalier dérobé, évite surtout qu’il 

SOlt VU de personne, (a l'inoonnu lui tendent le main.) Baîne à la 

France ! 

l’inconnu. 

Liberté au Portugal ! (Robledo et riocoOBi» sortait per U genebe. U 
comteue et Juliette admit per le fond.) 



SCÈNE IIL 

MONTALVAR, LA COMTESSE, JULIETTE. 

(L* comte*»* et Juliette remettent A un velet leur* mentelcts et Icare lime 

de meeic.) 

JULIETTE, bat A U eomteeie 

Ma tante, vous m'avez promis. 

MOMALVAR, deveni un bureau, parcourt de* papier». 

Ah! vous étiez à l’église, Mesdames ? 

JULIETTE. 

Monsieur le comte , nous avons prié Dieu de nous venir en 
ville. 

montalvar. 

Contre moi ? 

JULIETTE. 

Non, monsieur lo comte, mais contre un projet qui désespère 
l’orpheline, qui croyait trouver auprès de vous secours et ap- 
pui. 

MONTALVAR. 

A celle orpheline je donne une famille nouvelle, famille no- 
ble, riche et puissante. Quant à ces rêves dont mademoi<>ilc 
Morand a bieh voulu me faire confidence hier, elle n’y doit plus 
songer aujourd'hui. Mon alliance avec les Morales est un gage 
de plus donné à nos nouveaux maîtres : ce mariage aura donc 
lieu, parce que celui qui commande à Lisbonne le désire, et parce 
qUC je le veux. (L* comteue va t'aueoir et pleure.) 

JULIETTE, qui la regarde. 

Pauvre tante!.. Elle pleure, mais elle se tait. 

MONTALVAR. 

Vous le voyez, Juliette, madame la comtesse a compris que 
toute résistance était inutile. 

JULIETTE. 

Céder à la violence, ce n’est pas consentir; bien que placée 
sous votre tutelle, monsieur le comte, ie ne vous laisserai pas 
disposer arbitrairement de mon sort. Je ne sais si je pourrai 
jamais appartenir à celui que j'aime; filais je vous affirme que, 
tint que M. Maurice vivra et qu’il ne m'aura pas déliée de mon 
serment , je ne serai pas à un autre. Vou? vous .étonnez de ina 
résolution, et vous croyez en avoir facilement raison. Permette»* 
moi de vous rappeler que je suis Française, et que de cette fe- 
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nêtre je pois voir flotter le drapeau de mon paya. Sou» oc dra- 
peau, monsieur le comte, le faillie est sûr d’avoir un appui, et 
l'orpheline aura des défenseurs, (voyant ttair lo »»!*«, «tic a’apprgcbe 
da U eomtcttc qui «I retombée dan» son «Ionie.) 

SCÈNE IV. 

Ltt mêmes, UN VALÛT, puis THÉRÈSE. 

LE VALET. 

Une vivandière française demande la faveur de parler A Son 
Excellence... Elle vient, dit-elle, pour affaire de service. 

MONTALVAR. 

Faites entrer cette femme. [Madame de Montalvar brode. Le* doua 
dam et ne prêtent d'abord aucune attention à Tbérète.) 

THÉRÈSE. 

Pardon, excuse, mon commandant. J’aurais dû faire mon en- 
trée dan» la ville avec le t* r bataillon du 27* léger. Si je suis 
restée dans les traînards, c’est que ma mule a le* jambes aussi 
mauvaises que la tète. Enlin, je rejoins ce matin, je crois n’avoir 
rien de plus pressé à faire que d’ouvrir ma cantine, et voilà que 
votre satané capitaine de la police m’en empêche, en me soute- 
nant qu’il me faut une patente portugaise. 

MONTALVAR. 

Le capitaine de la police a fait son devoir. 

THÉRÈSE. 

S’il avait une consigne, je n’ai plus rien à dire, et je vous prie 
alors de me délivrer la patente en question. Voilà mes papiers. 

(Elle le» lui remet.) 

MONTALVAR. 

H aurait fallu amener deux répondant!. 

THÉRÈSE. 

OUI ie vous amènerai tout le régiment si vous voulez; ou, si 
vous l'aime* mieux, un officier dont la parole en vaut bien 
deux. 

JULIETTE, «o relou ruant et aliénant. 

Oh! moi aussi je répondrai pour vous. 

THERESE. 

Tiens, vous ici, Mam'zelle !.. 

JULIETTE. 

Je suis chez ma tante, madame de Montalvar (Elle déaigne u 

comte* »e qui n’a pa» tourné U tête.) 

THÈREsE, qui a*e»t approchée. 

Bonté divine! oh! ça n’est pas possible! 

MONTALVAR, qui a staminé le» papiers. 

Vous êtes née à Toulouse? 

THERESE, qui cherche à mieut voir lu comteuc. 

Oui, oui, commandant. 

MONTALVAR. 

Vous vous nommez Thérèse Bontcraps ?.. 

THÉRÈSE. 

Ou», oui, commandant. 

LA COMTESSE, fa regard tut. 

Thérèse BonteiD p» ?. . 

THERESE. 

Oh! je lie me trompais pas! 

LA COM l ESSE, pré» de cunnr i Thèrùe. 

Elle!... elle, qui a vu mourir mon enfant!.. 

MONTALVAR. 

Il ne reste plus qu’une formalite à remplir, un timbre à ap- 
poser. Suivez-moi jusqu'à mon bureau. 

THERESE. 

Oui, Excellence! (Robledo enlraul s'approche de Monlatear qui te le- 
vai!.) 

RORLEDO, li». 

Le soldat Marcel, uue-je devais faire surveiller, vient de se 
présenter à l'hôtel. H demande à parler à madame la comtesse. 
Que faut-il faire?.. 

MONTALVAR. 

Laisser monter cet homme. Quand il partira, ne plus le per- 
dre de vue et envoyer prendre mes ordres. (R«b<«do *«i.) 

LA COMTLS-SE, bat à TbMtt. 

Tliérèse, je veux le revoir aujourd'hui, ce soir même. 

THERESE. 

Oh! je reviendrai, Madame. 

MONTALVAR, k part. 

Que peut-il vouloir à la comtesse ?.. Je le saurai! (a Thème.) 
Je vous attends... luttons-nous! 

THÉRÈSE. 

Me voilà, commandant... Votre scfvanlc. Madame et Made- 
moiselle. (IL* sort eut.) 



SCÈNE V. 

JULIETTE, LA COMTESSE, P m MARCEL. 

LA COMTESSE, tuivint Thérètt de» y«w*. 

Thérèse Bontemps! Ccstelle qui a reçu son dernier regard, 
son dernier baiser. (Le «alet introduit Marcel et tort.) 

JULIETTE. 

Marcel! l'ami de Maurice!... (Elle remonte an-derant de Marcel.) 
v MARCEL. 

Oui, c’est moi. Mademoiselle?... Je viens ici pour vous. 

JULIETTE. 

Pour moi? 

MARCEL. 

Oui, je viens prier madame votre tante en faveur de mon ca- 
pitaine. 

JULIETTE. 

Ma tante, je vous l’ai dit déjà, elle ne pourra rien. 

MARCEL, timidement. 

C'est elle qui est là 9 

JULIETTE. 

Oui. Oh! u'ayez pas peur... on dirait que vous tremblez... 
elle ne s'aperçoit seulement pas que vous êtes ici... son esprit 
et son regard sont loin de nous. 

MARCFJ.. 

Il faut pourtant que je lui parie, et que je lui parle à elle 
seule. 

JULIETTE. 

A elle seule?... 

MARCEL. 

J’ai a lui rappeler des souvenirs qui l'intéressèrent à Maurice, 
j’en suis sûr. 

JULIETTE. 

Dieu le veuille!... Attendez! je vais la prévenir... (Allant à u 
comte*!*.) Ma tante! ma tante!... 

LA COMTESSE, comme ie rétcilUal. 

Ah! tu étais resiée, Julieile?... que me veux-tu?... 

JULIETTE. 

Vous annoncer un soldat, un ami de ce jeune officier. 

LA COMTESSE. 

Que vienl-il me demander?... Je ne suis rien, moi, je ne peux 
rien. 

JULIETTE. 

Il vous supplie de l'entendre : ce qu’il a à vous dire, il ne 
peut le confier qu'à vous seule. Tenez, le voilà... le connaissez- 
vous donc?... 

LA COMTESSE, qei le regarde. 

Non ! je ne le connais pas. 

JULIETTE. 

N’imporle!... veuillez l’écouter, je vous en prie!... 

LA COMTESSE. 

Voyons, qu’il approche! qu'il parle!... 

JULIETTE. 

Il attend que je sois partie; ma lionne lante, écoulez-lc bien, 
^‘est un digne homme que ce soldat... je l’aime... parc»; qu'il 
a sauvé Maurice... Je vous laisse, (site ton.) 

SCÈNE VI. 

MARCEL, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Maurice !... celui qu’elle aime s’appelle aussi Maurice, (firgar- 
donl du cftié yar lequel Juliette a ditpani.) Mon pauvre enfant !... ori 
me parlera de lui, ce soir. 

MARCEL. 

Maurice n’a d’espoir qu’en clic... allons, du courage, (u «'ap- 
proche.) Madame la comtesse... 

LA COMTESSE, sc retournant. 

Hein?... qui est là?... 

MARCEL. 

Moi, Madame, moi Marcel, caporal aux marins de la Garde, 
et l’ami du capitaine Maurice. 

LA COMTESSE. 

Ah! oui... 

MARCEL. 

Vous vous souvenez peut-être de moi. Madame? 

LA COMTESSE. 

l)e vous?... vous ai-je doqc déjà vu?... 

MARCEL. 

Oui, Madame. 

LA COMTESSE. 

En France? 

MARCEL, «*ec riTroi. 

En Portugal, au château de Palmeira... Vous n’avez pas ou- 
blié le malheureux qui vous a dû la vie. 
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IA COMTESSE. 

Ahî c'était vous?... 

MARCEL. 

Si la Providence a voulu que je fusse sauvé par vous, moi, 
qui ne méritais pas voire pitié, c'était afin qu'aujourd'hui je 
pusse venir vous demander aide et protection pour une personne. 
Oh ! bien digne de votre intérêt, celle-là... Mais, Madame, vous 
ne m’écoulez pas!... 

LA COMTESSE, préoccupé*. 

Hein!... moi... qu'cst-ce que vous me dites?... 

MARCEL. 

Au château de Palmeira, il ne s'agissait que de ma vie, qui 
n'est rien Aujourd'hui, il s’agit d*un pauvre jeune homme... qui 
*c tuera, si vous ne m'aidez |>as à défendre son bonheur. Oh’... 
cV't un bon et noble cœur... Je l’aime comme en ce monde on 
chérit ou sa mère ou son enfant. Et c'est bien naturel... un pauvre 
sut at comme moi, qui n'a plus de famille, quand il se prend à 
aimer, cette amitié-la, c’est comme une religion... Oh! si vous le 
connaissiez, vous aussi, tous aimeriez Maurice. 

LA COMTESSE, que « nom tire de h préoccupation. 

Maurice!... (Clic reperde Marcel.) 

MARCEL. 

Vous auriez pitié de son désespoir?... 

LA COMTESSE. 

Qu’est-ce que voub me demandez? 

» MARCEL- 

Que! regard ! 

LA COMTESSE, IIK mUitlod. 

Que me parlez-vous de douleur?... de désespoir?, .. à moi 
qui ai tant souffert, tant pleuré, que sur la tombe de ma mère 
je ne trouverais plus de larmes. Vous me demandez de la pitié... 

I mr qui ?... je ne le sais plus déjà... Vous me dites que je vous 
ai sauvé, vous que je ne connaissais pas, je ne savais pas ce que 
je faisais... j'obéissais à mon instinct cl non pas à mon cœur... je 
n’en ai plus de cœur. 

MARCEL. 

Oll ! (il tombe à gesoui.) 

LA COMTESSE, le regardant. 

Pourquoi êtes-vous ainsi à genoux devant moi? 

MARCEL. 

Je suis à ma place, Madame... on vous a faite bien malheu- 
reuse. plus malheureuse même que je ne le croyais... Je le disais 
I m, c'est la Providence qui nous a réunis. C’est moi qu'elle a 
Choisi pour ramener un peu de bonheur dans cette pauvre âme 
que l i douleur a endormie peut-être, mais qu'elle n'a pas tuée. 

LA COMTESSE. 

Je ne vous comprends pas. 

MARCEL. 

I.a comtesse de MontaUar peut ne pas me comprendre... mais 
mademoiselle de BoUpréau se souviendra... elle! 

LA COMTESSE. 

Ile quoi donc? 

MARCEL. 

De Hic de Sainte-Lucie, et de la nuit du 12 septembre. 

LA COMTESSE. 

Oh! 

MARCEL. 

Pardonnez-moi, Madame, vous voyez que je ne vous parle de 
cela qu’à genoux. 

LA COMTESSE. 

Oli! mon secret! mon secret! 

MARCEL. 

Ne craignez rien !... moi seul au. monde, je le connais... et je 
mourrais plutôt que de laisser un soupçon arriver jusqu'à vous! 
Le coupable qui m’a tout avoué ne dira plus ce secret qu’à 
Dieu.. Si j’ai ravive ce cruel souvenir, si je vous ai rappelé à 
la douleur, c’est pour uue vous me compreniez bien quand je 
vous parlerai de votre fils... 

LA COMTESSE. 

Lie mon fils!... Ab! vous aussi vous l’avez vu mourir?... 

MARCEL. 

Mourir?... 

LA COMTESSE. 

Il y a quinze ans de cela; et depuis quinze ans, je ne vis 
plus. 

MARCEL. 

F.b quoi! depuis quinze ans vous pleurez votre fils?... Oui, ic 
devine... pour vous décider à vous marier on n'a pas reculé j 
th van! un mensonge... un sacrilège... Car c’est un sacrilège <lc ' 
1r. inp t une pauvre mère. 

LA COMTESSE. 

Que dites-vous*.. , 

MARCEL. 

Je vous dis qu’il faut revivre, Madame; revivre pour aimer 
Votre enfuit qui existe... 



4 COMTESSE. 

U existe!.,. 

MARCEL. 

C’est pour lui que Je venais vous implorer. 

LA COMTESSE. 

Maurice!... 

MARCEL. 

Est votre fils, Madame, et devant Dieu, je vous le jure, il est 
dÿnic de sa mère! de sa mère qu’il ne connaît pas... qu’il ne 
connaîtra jamais si vous l'ordonnez. 

LA COMTESSE. 

Oh ! dites-moi encore qu’il existe, qu’il est près de moi... que 
je pourrai le voir. Dites-nmi donc que je ne suis pas folle!... 

MARCEL. 

Non, non... Si Maurice ne doit jamais vous appeler sa mère... 
vous pourrez du moins être pour lui une protectrice... une 
amie; Maurice vous devra bien plus que la vie si vous le vou- 
lez, il vous devra le bonheur. 

U COMTESSE. 

Si je le veux ! 

MARCEL. 

Oh! maintenant, n’cst-ce pas, vous vous sentez forte et cou- 
rageuse?... 

u COMTESSE. 

Je me sens mère!.,. Au prix de ma vie. Je veux que Maurice 
soit heureux; je veux qu’il m’aime! 

MARCEL 

Vous vous opposerez donc au mariage de mademoiselle Mo- 
rand avec son rival. 

LA COMTESSE. 

C’est Juliette que son cœur a choisie?.. Juliette ma parente... 
presque ntt liller... Oll! oui, Juliette sera sa femme... ma ten- 
dresse en passant par elle ira jusqu'à Maurice. 

MARCEL. 

Vous refuserez votre consentement à-M. de Montalvar ?... 

LA COMTESSE. 

Oui, j'écrirai à Lisbonne. 

MARCEL. 

Aujourd'hui? 

LA COMTESSE. 

Tout à l’heure. 

MARCEL. 

Je puis donc aller rassurer Maurice, je lui dirai que vous ré- 
pondez de son bonheur? 

LA COMTESSE. 

Allez! 

MARCEL. 

Et s’il veut venir remercier ?a protectrice, je vous l’amène- 
rai, Madame. 

U COMTESSE. 

Lui!... Oh ! attendez... alterniez que la pauvre mère affaiblie 
;>ar le chagrin ait retrouvé des forces pour la joie!... Qu’il 
vienne ce soir... oui, Thérèse médira... m’expliquera... à ce 
soir!... Mai' hâtcc-vous... Maurice doit compter les annules... 
Allez et soyez béni, vous qui m’avez rendu mon fils, (kil lui tend 

la nain. Marcel nW pis loucher celte main, mais il b*i»e le ba» de la robe de 
la coatlette, jwle «'éloigné. — La comiem. qtii l'avall a»Wi jusqu’au seuil de 
la |«rle, «nt courir au bureau pour écrire, tuai* elle trouve debout, devant 
elle, M. de Munlalvar. — A «un air, & son regard, elle devine et comprend 
qu'il a tout entendu. — Ella jette un cri de terreur et tombe ô getwut.) 



Acte trolftièmc. — Cinquième tnYilcan. 

Posadi il l'extrémité de la ville vie Santa rem. Celle masure occupa 
les ilcitx S 1er* du théâtre à la gauche des spectateur*. La grande 
porte de la pOM'la ouvre k droite sur une sorte de boulevard au 
iliri.i duquel on nperçoll un parapet ruiné et les fossés de la ville. 
Plus Idin, la campagne. A l'intérieur de la posada, deux ; -dlrs: 
l'un inférieure, l'autre supirkurc. On monte à cette démit re soit 
de l'intérieur par un petit escalier tournant qui communique 'le 
l.i Mlle basse i celle qui est situé, au-dessus , soit du dehors |«ar 
un escalier , dit échelle de meunier. On peut aussi entrer dans ta 
Balle supérieure et sortir de celle-ci mus passer par la salle du 
rez-de-r haussée. Au fond do cette dernière une large fenêtre ou- 
vrant rur nus profonde ravina. Porte à gauche conduisant dans 
lbn é.ieur. Lue grande table, d'autres plus p. tiU-s , bancs , esca- 
le aux. Un* niche renfermant une tnadoue et qu'on ferme à volonté 
avec un rideau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

NUGUKZ, SANCIIETTE, roimiCAis, roRvrc aises. 

(l>r ;i ouliguiftW |i, ring ait el des femmes sool allabU* et boheut; on ealtod 
Ulfre la retraite.) 

SANCHETTB. 

L! ut ! écoulez .. C’est k tambour. 
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mgiex. 

Oui. C'est la retraite .. et à ce signal-là toutes les portes 
doivent se fermer, toules les lumières doivent s'éteindre. C’est 
l‘o .ire du c<i|*'iict Beniicr. Ainsi, mes bons amis, payez et par- 
tes : ce n’est pas moi qui vous chasse, c’est la consigné française. 
Vous savez que nous ne sommes plus tes maîtres chez nous. 

IN PORTUGAIS. 

Mais ça nu durera pas toujours. 

NUCUEZ, bu. 

On dit même que ça ne durera pas longtemps. 

I.E PORTUGAIS , 4 p j rl . 

Amen. (Haut.) Bonsoir, Sanchette; à demain, Nuguez. {w^bti 
(Mnl.) 

REGLEZ, à SucbcUc. 

A présent, fermons les portes. 

SANCIIKTTE. 

Du tout, ne fermons rien... Nous allons avoir du monde. m 

RUCHES. 

Malgré la défense... quoi donc ? 

SARCUEITE. 

Des soldats français, avec la permission de leur chef, sans 
doute; ils m'ont retenu cette salle pour ce soir, après la retraite. 

MDSOBZ. 

Combien seront-ils, ces soldats? 

S AN CHETIF. 

Une douzaine au moins. 

R UCt EX. 

J'aime mieux quand ils ne sont qu'un. 

# SANCUKTTK. 

Prends garde, mon homme, il te vient dus idées nui pourront 
finir par te coûter cher... Il nous serait déjà arrivé malheur si 
lu amis au laid de courage que de mauvaises intentions, 
mens. 

Comme on serait bien placé ici uour sc débarrasser d’un en- 
nemi... à l’extrémité du faubourg, loin de toute habitation... et 
sous nos fenêtres, une ravine si profonde qu’on la nomme U 
Haut Ju Diable, vu que lui seul serait capable d’en remonter s’il 
y était tombé. 

SANCHETTK. 

Serait-cc par hasard l’homme au manteau noir, venu on ne 
sait d’où, et que nous hébergeons depuis trois jours, qui te 
ferait faire Ces belles r» flexions-là ? 

Nier i z . 

Lui? Tu sais bicu qu’il ne parle à personne... CîU un sa- 
vant, un docteur; toujours enferme là dans sa chambre, il ne 
jase qu'avec sa cigarette et ses fioles... Ça doit être un fameux 
médecin. 

banc dette. 

C’est un médecin aussi, celui qui a commis un si grand crime 
au château de Mcranc’ms... et on ignore ce qu’il est devenu, le 
misérable!.-. Que Dieu garde en santé notre petit Manoêl; mais 
s’il devait tomber malade, c’est à ma palrone que je demande- 
rais sa guérison, cl non pas à un médecin... depuis le terrible 
événement de Meruncius... ils me foui tous frémir. 

RUGI! El. 

Tais-toi... voilà l’homme au manteau noir qui descend de sa 
chambre; il vient fumer sa cigarette à présent qu’il n'y a plus 

personne Ct qu'il Croit tout fermé, {rewito&i que Tbuaimfl au nu al tau 
noir, ou plutôt !« docteur, dwccoil l*ut«utnt l'cicalier iutrrUur. L'caiinairc 
qu'un a ru au ublt-iu précédent arrive uir le buulatud et m présente à U 
porte de la poasda.) 

SCÈNE II. 

sanchette, nuguez, l’émissaire, puu le docteur. 

NUGUEZ, à l'éinisuire qui entre. 

Que demande le signor cavalier? 

l'émissaire. 

Pour mon cigaretto du feu, s'il vous plaît? 

I.E DOCTEUR, qui til dttotndu. 

Voici l'homme que j’aUeuds peut-être? 

SANCHETTE 

Je vais voir si le brasero n’est pas éteint. (Elle tort.) 

{.'ÉMISSAIRE, à pan, rrfjaidiu! le «lutteur. 

Voici l’homme que je cherche et que je devais trouver ici. 

LE DOCTEUR, »'a*-nçaw l'cnifeaire ct préaeiilcnt aa cigarette. 

Du feu?... bien venu soit celui qui en demande. 

t L’ÉMISSAIRE, à pan. 

C’est le mot d’ordre, (uam.} Merci a celui qui en donne. 

LE DOCTEUR, k part. 

C’est bien lui. (L'craiuairc ct le docteur M sont approchés; il» m trou, 
vent face à fjrc sur le dciaul de la *éne, l'un alluiu >«t ton cigaretto au ieu de 
la cigarette que l'autre tartre eu aspirant l'air. Nugucr, au fond, t’occupe à 



ranger Ut bdiwt tl le» escabeaux. Tout ct qui fuit Ctt dit vivaient el à demi 
roi* par l'éiuittaire et le docteur.) 

L EMISSAIRE. 



Es-tu prêt ? 


LE DOCTEUR. 


Toujours. 


LEMIbMlUF.. 


On t'attend. 


LE DOCTE LE. 


Où cela? 


l’émissaire. 


A l’ hôtel de Montalvar. 




LE DOCTEUR, 


Ce soir? 


l'émissaire. 


A l’instant. 


LE DOCTEUR. 


Je pars. 


l'émissaire. 


Sou viens-toi.., 


. conjmc à Mérancias! 



LE DOCTEUR 



Comme à Mérancias! 

SANGHEITL, rcreaaat 

11 n’y a plus une seule étincelle dans le brasero. 

RUGI EX. 

C’est inutile, lesignor cavalier a ce qu’il lui faut. 

I. ÉMISSAIRE, à biotc rots au docteur, 

3rand merci, signor, cl que la bonne chance soit avec vous. 

(il tort.} 

LE DOCTEUR, allant â Nuguet. 

Mon manteau, Nuguez, mon chapeau. 

NUGUEZ, allant le ctirrcber. 

Vous nous quittez? 

SANCHKtTK, 4 part. 

Ma foi, tant mieux. 

LC DOCTEUR. 

Non, je reviendrai... 

CATILL4RD, au dehors à droite. 

Par ici, camarades, par ici. 

LE DOCTEUR, Inquiet. • 

Hein?., qu’est-cc cela? 

SARCRETTE. 

Des soldais qui viennent boire chez nous. 

REGLEZ, apportant te manteau et le chapeau. 

Oui, une douzaine du Français. 

LE DOCTEUR. 

J’aimerais autant ne pas les rencontrer. 

HUMIEZ. 

Bit it de plus facile, en prenant par U salit 1 d'en haut, vous 
trouverez une autre sortie. 

SANCHETTE. 

Mais c’est le plus long. 

I.E DOCTEUR, 4 part. 

C’esl le plus sûr. (il remonte l'ucalicr tournant, traverse la salle supé- 
rieure; pull, quand il s'rtt assuré que CatiUard et les soldat» qui ont jun* 
sur lr boulevard sont entrés dans la salle baise, il descend par i't -ali . ex- 
térieur et s'éloigne rapidement vers U gauche.) 

SCÈNE III. 

NUGUEZ, SANCHETTE, CATILLARD, soldats. 

CATILLAP.D, en enlrsnl aux soldats. 

Voilà le local. 

SAKCIIETTF.. 

La salle est prêté, messieurs les Français, que faut-il vous 
servir? 

CATILLARD. 

Une mine agiéable, vous la possédez... des gobelets, ils sont 
sur la table..* de la bonne humeur, nous en apportons... il ne 
manque plus que le héros de La Iule, notre ami Marcel, dont noua 
venons ici arroser les galons de caporal. 

HUGUES. 

Et ce n’est pas avec de l’eau que vous les arroserez... des- 
cends à la cave, Sanchette. 

CASTILLARD. 

Inutile de déranger ta moitié. 

N LOUEZ. 

Comment?., pas de vin? 

CATILLARD. 

Pas du tien, du moins. . la prudence nous obligea lui faire cet 
affront. 

5AHCIIETIB. 

La prudence I 
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CATILLARD. 

Oui, beaucoup de vos confrères ayant la mauvaise habitude 
d'y fourrer des choses malsaines à notre intention, nous nous 
altelcnons de ce liquide indigène. 

SASCHETTE. 

C'est vrai qu’il y a de terribles exemples de ce genre-là ; mais 
voyez-vous, monsieur le servent, il ne faut pas toujours en ac- 
cuscr ceux chez qui de pareil* malheurs sont arrivés... souvent 
c’est le crime d’un inconnu qui ne s’arrête qu’un moment et 
qui passe après avoir semé la mort derrière lui... 

CATILLARD. 

Je ne dis pas non... mais ça n’est pas engageant. 

SANCBETTE. 

Chez nous, il ne m’est pas possible de répondre des mauvais 
desseins du passant que j’héberge; du moins je suis en mesure 
pour ré|»arcr le mal qu'il aurait voulu faire. 

NUCUKZ. 

Tiens!... elle ne m’avait pas parlé de ça. 

CATILLARD. 

El comment? 

SAKC1ETTE. 

Pour combattre le poison portugais, j'ai demandé des armes à 
la science française... voyez si je ne dis pas vrai. (Uk »» chercher 

bac Hoir d»n« un l>*hul et U tnoutre à CaliUird.) 

CATILLARD, UMRl. 

n Contre- poison ! » et le cachet du pharmacien en chef de la 
division!... Ma foi, c’est une bonne idée, et vous êtes une brave 
femme. 

BARCHETTE. 

Ainsi donc, vous n’avez rien à craindre ici. 

BUCHEZ. 

De façon qu’on peut descendre à la cave. 

CATILLARD. 

Pas davantage! Mais soyez .tranquilles... nous connaissons le 
tarif de l’hospitalité!... Le consommateur a le droit d’apporter 
m Itouleillc, pourvu qu’il en paie la valeur au cabaret. Voila mon 

CCot (il donne uni p*<« do monnoie à Bague*.) 

CHACUN DES SOLDATS. »u«e*ii*etncnt. 

Voici le mien ! (Feodxnt qut Nuguee reçoit l’argent, le compte et le donne 
h S* ne bette, oo «oit Marcel paraître aor le boulevard; il cat bientôt autvi de 
|!«d>|odo qui entre mjalcrieuaetneal.) 

SCÈNE IV. 

Les PRictOEim, dam u un* b * mc , MARCEL ET ROBLEDO, à r«iié- 

rieor. 

MARCEL, enlranl et regardant en arriéré. 

Ab çà! ccl homme ine suivra doue toujours... il parait que 
c'est un espion... en ce cas nous allons jaser. (aiua à nobied* qoi 
parait.) Qui es-tu?... pourquoi me suis-tu T 
ROBLEDO, avec m y itère, 

Sileucc! 

MARCEL. 

Non pas... lu vos t’expliquer tout haut... je n’aime pas les 

mystères. 

ROM-KIM), de mène. 

Pourtant il en faut avec les dames... (n lui présente un billet.) 

MARCEL. 

Le* dames!... Alors tu te trompes, mon garçon, ce billet-là 
n’est pas pour moi. 

ROBLEDO, bxixunl la volx- 

Je viens de rhùlel de Montalvar... 

MARCEL. 

De ITiûlel de Monlalvar !.. Celle qui t'envoie... ce serait!... 

RORLEDO. 

Lisez... vous verrez bien 

UN SOLDAT, qui a regardé I tra»m la porte. 

Via Marcel! 

CATILLARD. 

Attention... à nos rangs! (il (ait placer le peloton tur une ligne* la 
gauche de la table de façon a (aire (ace ■ Marcel lorsqu'il outrera ) 

MARCEL, qui a ouvert le billet. 

Un rendez-vous?... en secret!... dans l'intérêt de Maurice!... 

ROBLEDO. 

Eh bien ! où pourra-t-on vous trouver ce soir ? 

MARCEL. 

Ici... u l'heure qu'elle voudra .. j'attendrai... 

ROBLEDO. 

Seul? 

MARCEL. 

Absolument seul,., (a lui-même.) Je vais congédier les autres. 
\ l'.xirlido di.parair.) 



SCÈNE V. 

MARCEL, CATILLARD, KUGUEZet SANCHETTE. aiiaui et venant. 

CATILLARD. 

Précision dans la manœuvre, c’est la coquetterie du troupier. 

(aui loldate.) Présentez armes! (Chacun de» auldaO tire de deivooi an 
capote une bouteille qu’il y tenait cachée, et la prétenlu a Marcel.) Reposez 
VOS amies ! (Toutes let bouteille* .uni potées d’un même temps sur la table.) 

MARCEL. 

J’approuve ce temps d’excrcice. 

CATILLARD. 

Nous le recommencerons , vu que nous avons la permission 
du soir. 

MARCEL. 

St vous m’en croyez, mes enfants, on ne boira qu’un seul 
coup, et puis on s’en retournera gentiment au quartier. 

g M'Gl'EZ. moulé aur l’etcalier extérieur. 

Tiens! là-bas, on me fait des signes... je vas voir ce que c’est 
(U dUpirait A droite.) 

CATILLARD, à Marcel, A demi voix. 

Il {Mirait que nous te gênons? 

MARCEL. 

Un peu. 

CATILLARD. 

Il y a un rendez-vous sou» jeu? 

MARCEL, confidentiellement. 

Calillard, il s'agit de quelque chose de sérieux comme le de- 
voir... de sacré comme un malheur... 

CATILLARD, étonné. 

Cesl différent (Haut.) Camarades... nous allons nous dépê- 
cher de trinquer et de nier du côte de la caserne. 

UN SOLDAT, qui a rempli la terre». 

Le vin est versé! 

CATILLARD. 

Il demande a être bu. (u*ant aon verre.) A la récompense du 
courage! Aux galons du caporal Marcel ! 

MARCEL. 

Un moment... puisqu'il est question de fêter le* nouveaux 
grades, allons par ordre, et d’abord : aux épaulettes du capitaine 
Maurice! 

CATILLARD. 

A tous les deux alors. 

MARCEL. 

Ensemble!... j'aime mieux ça. 

CATILLARD ET LES SOLDATS. 

A Maurice!..» A Marcel! 

CATILLARD, continuant. 

Et bonne chance au capitaine, dans son duel. 

MARCEL. 

Dans son duel, dis-tu? 

CATILLARD. 

Eli bien! oui... il doit se battre avec M. le marquis rie Mora- 
les... le fils du gouverneur... Comment, toi... sou ami intime... 
tu Me sais pas eda? 

MARCEL. 

Non... Que s'e&t-il donc passé entre eux? 

CA1ILLARD. 

Rien du tout à ce qu'il (tarait, car M. le marquis à qui j’ai 
porte l'invitation du capitaine Maurice, a dit après avoir lu : 
« Je lie connais pas ce M. Maurice, qui me fuit l’honneur de uie 
provoquer... et je répondrai plus tard. » 

MARCEL. 

Ainsi tu es sur que la rencontre n’a pas encore eu lieu ? 

CATILLARD. 

Très-sùr!. . D’ailleurs, tu en aurais été instruit; car il ne 
peut pas choisir d'autre témoin que toi. 

MARCEL. 

En eflet... (a part.) C’est cela, sa mère aura su ce projet de 
duel... voila pourquoi elle m\t écrit. 

CATILLARD, arrêtant un wblnl qui ta vc rwr. 

Assez! On ne redouble (ia* aujourd'hui: mais on rctriplera 
di main... (a drmi voix, a Marcel.) Une réflexion, Marcel... As-tu 
cunliauce dans la personne que lu attend»? 

MARCEL. 

Pleine confiance. 

CATILLARD. 

C'est que dans ce marnlil pays... un soldat i-olé. . il peut sc 
faire que le lendemain il ne réponde pas à l'appel. Nous pou- 
vons nous tenir aux environs, si lu crains if importe quoi. 

MARCEL 

Je ne crains qu’une chose, (.atilhrd, c’est qu’elle n’arrive 
pend.mt que vous «les ewore ici... j’ai promis -ur l'honneur 
qu’elle m’y trouverait seul. 
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CAT1LLARD. 

C'est bien, on s’en va... (ah miiiiis.) Partons, camarades., 
par file à droite. . du pied gauche, marche!... (Nu;ua a reparu a 
î'eiiénmr jb monteul où Ica aolilaU et Catillard vortcnl de la putada, 

«t ilUparaiiwot à droite.) ( 

SCÈNE VL 

SANCHETTb, MARCEL, NUGUEZ. 

MIC. LEZ, à part. 

Les autres s’en vont, et il reste... bien !.. c’est ce qu’on vou- 
lait (a sanrhrtt*.) Allons, viens, femme... j’ai affaire à-dedans... 
et notre petit Manoêl doit avoir besoin de toi... (a narcai.) Ça ne 
vous gène pas qu'on vous laisse seul? 

MARCEL. 

Au contraire... Je tousserai même obligé de ne pas venir ici 
avant que je ne vous appelle. 

NUCUEZ. 

Soyez tranquille, (a demi vois, à saackette.) Quand même il ap- 
pellerait on ne viendra pas. 

SAflCHeTTE, i demi volt. 

Que veux-tu dire? 

Nl'CUEZ. 

Je te dis de rentrer, voilà tout, (n dupanti par i« gtoch* avec Sas. 
ebeite.) 



SCÈNE Vil. 

MARCEL, «eut. 

Si j’ai bien compris le brave sergent, il ne s'agit encore que 
d’une simple étourderie de la part de Maurice... une provoca- 
tion sans importance. Provocation qui aura précédé la bonne 
nouvelle que j’ai éié si heureux de lui apporter et qu’il a reçue 
en bénissant sa protectrice... Je vais pouvoir rassurer la pauvre 
femme qui tremble déjà pour l'enfant qu’elle a tant pleuré, (il lit 
U billet.) « Une existence précieuse est en péril... Par bonheur le 
« caporal Mai cri, unique dépositaire d’un grand secret, peut 
« sauver en même temps et la vie du fils et l’honneur de la 
« mi*re. Que monsieur Marcel désigne à mon messager l’endroit 
« où je pourrai le rencontrer seul ce soir, je me fie sans ré- 
« serve a sa foi de soldat. * Oh ! qu’elle vienne... quelle or- 
donne.. et si un nouveau danger nlane sur eux, que mon sang 
répandu sauve, s’il est possible, la vie du fils et l'honneur de 
la mère! 

SCÈNE VIII. 

MARCEL, A l'inMrtour, MONTALVAR, ROBLEÜO, « dehors. 



MONTALVAR, daignant U poaèda. 

Ce soldat est là? 

■OSLKDO. 

Oui, Excellence. 

MONTALVAR. 

Tes hommes? 

RORLEDO. 

Attendent mes ordres! 

MONTALVAR. 

L’hôtellier ? 

RORLEDO. 

Est à vous. 

MONTALVAR. 

Tiens-toi près du rempart d’où l’on voit cette maison. 

RORLEDO. 

Le signal? 

MONTA VAR. 

Mon gant lancé par cette fenêtre, va. (Robtedo étapmlt. — i 

taloar t’avanca ver» U naisoo et frappe myitAricuMment A U porte.) 
MARCEL, allant ouvrir. 

Ah! enfin l (a ta vue de Montalvar il recule étonné. ) Lui* 



SCÈNE IX. 

MAHCEL, MONTALVAR. 



MONTALVAR. 

Ma présence te trouble et t’étonne. . (Fru 
oublié qu’on t’a donné un rendez-vous ici? 

MARCEL, jouant la raillerie. 

Un rendez-vous? 

MONTALVAR. 

J'en suis sur... c’est moi qui t’ai écrit. 

MARCEL. 



Vous? 



lidemcut j AS-lü donc 



MONTALVAR, répétant la première pbraie de la lettre. 

a Une eiistence précieuse est en péril... Par bonheur le ca- 
lerai Marcel, unique dépositaire d’un grand secret...» 

MARCEL^ euiyant de prendre au air eujoud. 

Oui, c’est cela ; ch bien ! je ne comprends pas... 

MONTALVAR. 

Tu ne comprends pas qu’on puisse entendre chez le mari les 
révélations faites à sa femme. 

MARCEL, A pari. 

Il éqputait!... 

MONTALVAR. 

Tu n’as plus à me demander, je pense, quelle existence est 
menacée, et quel est l’honneur qu’il faut sauvegarder? 

m tien, 

Vous voulez vous assurer de ma discrétion, n’est-ce pas?... 
Écoutez, monsieur le comte; il y a quelque temps je suis 
tombé entre les mains d’un homme qui voulait me faire pendre 
parce que moi, pauvre soldat, je détendais fidèlement, coura- 
geusement, le dépôt qu’on m'avait confié... Cet homme qu'on 
estime aujourd’hui comme un allié sincère, cet homme je l’ai 
reconnu... ie pouvais le perdre, si je n’avais pas fait serment de 
ne jamais le dénoncer, vous avez à présent la preuve, Excel- 
lence, que je tiens bien mes promesses. 

MONTALVAR. 

Et tu vas me jurer de taire le recret de la comtesse, n’est-ce 
pas? Mais ton silence n’est pas assez, Marcel. Je puis faire grAce 
a la comtesse de Montalvar, qui regrette son fils mort depuis 
quinze ans... L’heureuse mère du capitaine Maurice n’a à atten- 
dre de moi ni merci ni pitié. 

MARCEL. 

Et vous venez me dire cela à moi, monsieur le comte, quand 
nous sommes seul à seul... quand l’occasion de délivrer de leur 
ennemi le (ils et la mère est si belle que je puis être à inon 
tour tenté de commettre un crime! 

MONTALVAR, tranquillement. 

Pour que lu résistes à toute lenlation de ce genre , je n’ai 
qu’une chose à te dire, Marcel... Si à huit heures je ne «uis pas 
renlré chez mm pour coutremander les ordres nue j’ai donnés, 
il y aura deux cadavres à ensevelir à Santarem : l'un dans l'hôtel 
de Montalvar, et l’autre à l'état-major du commandant fran- 
çais. 

MARCEL. 

Mais vous ne m’avez pas dit ce que je pouvais faire pour la 
comtesse ci pour Maurice. 

MONTALVAR. 

Tu peux rendre à la comtesse de Montalvar son deuil et ses 
regrets... et faire que le capitaine Maurice me soit indifférent 
en redevenant un étranger pour elle; j'exige donc un désaveu 
signé de ta main... et éc ris-le vite, Marcel, car je ne sortirai 
d’ici qu'avec la preuve de ton imposture... Tu sais si le temps 
presse, ne me force pas à ne rentrer à Santarem que quand 

huit heures auront sonné. (On entend an Ms tonner le Mlut.) 

MARCEL. 

Cette cloche ? 

MONTALVAR. 

Appelle tesüdèles au saluL Nous n’avons plus que vingt 
minutes devant nous, et je suis à un quart d’heure de chez moi. 

MARCEL. 

Cinq minutes. (U »* vivement prendre *ur le bahut de feutre, tint plume 
et du papier. U t'u^cri devant la table. Au montai on il te diapoae à écrire, 
il t'arrête et reprend comme par réflation.) Monsieur le COHlIC, quand 

j’aurai tué une seconde fois ce rieur de mère qui n’a recom- 
mencé à vivre que depuis ma révélation... qui me répondra que 
vous ne conservez aucune intention de vengeance contre le capi- 
taine Maurice et madame de Montalvar? 

MONTALVAR. 

Quel intérêt aurai-je à poursuivre ce jeune homme qui par 
lui-même ne m’a point offensé? Celle femme qui continuera à 
expier en silence son crime ignoré ? 

MARCEL. 

Oui, il y a eu crime; mais ce u'est pas elle qu’il etkfaut accuser. 

MONTALVAR. 

Je ne te demande pas de la justifier... je t'ordonne tl'écrire. 

MARCEL. 

J’obéirai, mais avant tout, je ne laisserai pas peser un soup- 
çon d’infanue sur la victime qu’il faut plaindre, mais que por-, 
sonne, entendez-vous, personne n’a le droit de mépriser. 

MONTALVAR. 

Tu as reçu, je le vois, les confidences de son amant. 

NARCEL. 

Mademoiselle de Boispréau n’a point eu ‘d’amant... il est resté 
inconnu pour elle, h* coupable insensé qui, dans un moment tic 
délire, a voué au malheur éternel coite pure cl noble femme. 

MONTALVAR. 

La preuve, Marcel? . 
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MARCEL. 

La preuve? Ah! je puis vous In donner... SI elle l’eut aimé 
col homme, si seulement elle l’avait entrevu... le souvenir en 
géra i si bien resté dans sa mémoire que, même après vingt ans, 
elle n’aurait pas pu, sans émotion, affronter sa présence. 

MONTALVAR. 

Eh bien? 

MARCEL. 

Eh bien! il lui parlait il y a deux heures. . et vous qui écou- 
tiez, vous qui avez dù voir... vous savez bien, Monseigneur, 
qu’elle ne m'a pas reconnu. 

MONTALVAR. 

C’était toi? 

MARCEL. 

Vous n'en pouvez pas douter, monsieur le comte ; car je vous 
ai dit que j’allais écrire ce que vous me demandiez... Si je n'a- 
vais pas à expier mon crime, si je n’avais pas à sauver mon fils, 
est-ce que je consentirais à me déshonorer par un mensonge? 

(Il a'eat nus A «rire «ne une rapidité ftétrauM.) 

MONTALVAR, h lui- mime. 

Le sort me sert mieux que je ne l’espérais, (il *'u*urc que Marcel 

écrit, l'araoce ter* U battre du fond ti j Uoce son gant.} 

MARCEL, l'iaterrtMnptfli. 

Vous écoutes... ce n’est pas l’heure, j’espère? 

MONTALVAB. 

Pas encore... mais hâte- toi... car si j’arrive trop tard, c’est 
toi qui l’auras voulu. 

MARCEL. 

J’ai fini. 

MONTALVAR. 

Voyons, lis toi-même. 

SCÈNE X. 

MONTALVAR, MARCEL, NUGUEZ, ROBLEDO, portugais. 

{Pcfldanl I* Icctura «uitule. Nogues. venu de l'iatcrietir, â para dan* ta aalle 
tupêri«nre. U ra outrir la perle qui «l iane «ar l'wcaliar du «lebor*. Au 
aâ'itte mènent Robtedo, tuhi de qaclqae* Portugal» arme, de fuiili ae wot 
atfncrà tur le bauletard. Nuguei leur fait an tigiul. Robltdo et an buaune* 
anue» graxiaaeal IVicaUer. lia traversera la ullc d'en haut cl tiennent ae 
placer wr let lirgre* de l'escalier tournant qui deaceinl dans la Mlle liJUC. 
Ce mouvement t'ect eiéeuté mm bruit. MôQtilur wul l’a remarqué.) 
MARCEL, liMnt atec tumliua. 

« Madame lu comtesse , j’ai indignement abusé du secre t de 
u votre pas»**. Pour vous forcer à protéger un jeun- homme qui 
« m’intéresse, j’ai commis un horrible mensonge. Houleux et 
« repentant de ma faute, je vous le demande à genoux, Madame, 
« outillez ce que je vous ai dit : taisez rctomU r sur vos sou vc- 
p pin le voile de deuil qui les Nom depuis quinze ans, car j’ai 
• menti Ix» capitaine Maurice est un * t ranger pour vous. « Est- 
ce Lieu, monsieur le comte ? 

MONTALVAR, prenant le papier. 

C’est bien... signe... et maint' liant que Pieu le pardonne, moi 

je l’ai COIldatnn*’. (s’cloignaot «la Marcel et le détiguaat aux Purlegaii.) FOU ! 
MaRCEC, tombant frappé par le* coupa de fai. 

Ah ! j’ai menti et je ne les sauve pas ! (u tombe, «a « moment on 

soit briller a« toiu troi» feux »ur la DDootagaa.) 

moktalvah. 

Ah! ces trois feux sur la montagne!... enfin !... l’heure de la 
vengeance a sonne. ..Cette nuit, à îsmlarem, sou lêveuKiil général, 
lois 

Vive le Portugal ! 

MOM'ALV AK, qui. en revenant, a heurté le corp* de Marcel. 

Il est morl... jeté* donc ce cadavre dans l'abîme. 

ROM.KIH». 

Vous entendez... dans un manteau, et pur cette fenêtre. (On u- 

Tcloppa Marcel dani un manteau.) 

MONTALVAR. 

A présent que j’en ai fini avec le caporal Marcel, au capitaine 
Maurice. {LeCauldtt* jettent le cvrjn de Marcel par la feoélrt.) 



* SIXIÈME TABLEAU. 

Dans Phêtel de Montalvar. Uu tulou à pans coupés. Au fond trois 
portes qui ouvrent sur un second salon. Dans le pat» coupé ît droite, 
une fenêtre avec balcon en dehors. Dans le pan à gauche, un meu- 
ble orné d'une glace Au premier plan b gauche une petite porte. 
Les trois portes du fond restent fermée* jusqu’il la Ki-Ueme scène. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA COMTESSE , JULIETTE. 

(La eooildMC, pile et à demi étendue sur wa canapé au premier plan i gaacbe, 
écoute Juliette qui ,e*l iwk *»r un lalvuu.: à m» pied».) 



LA COMTESSE. 

i J'ai peine â croire à ce que tu me dis, Juliette. 

JULIETTE. 

Je vous répète , nui tinte , que monsieur de Montalvar a re- 
noncé à ce projet de mariage qui qpus désespérait tous. 

LA COMTESSE. . • 

Je crois réver. Pour agir ainsi, monsieur de Montalvar doit 
avoir un but, un motif, que je cherche en vain à m’expliquer. 

JULIETTE. 

Pourquoi ne voulcz-vons pas admettre que monsieur le comte 
ait loyalement renoncé à une alliance impossible? 

LA COMTESSE. 

Tu crois à sa générosité... C’est que tu ne sais pas... 

JULIETTE. 

Quoi donc ? 

LA COMTESSE, apercevant Montalvar. 

Silence ! 

SCÈNE IL 

Les MÊMES, MONTALVAR. 

MONTALVAR. 

Vous n’étes i»as encore à votre toilette , Mesdames ? prenez 
garde, l’heure va nous presser. 

JULIETTE. 

Oh! je serai bientôt prête, monsieur le comte. 

MONTALVAR. 

A merveille ! 

JULIETTE, arec Msüatioa. 

Vous m’avez dit, ii'esl-ce pas, qu’il ne serait plus question de 
ce mariage ? 

MONTALVAR. 

Il n’est question, aujourd’hui, que d’un bal, d'une fêle, soyez 
donc franchement tout au plaisir de cette nuit. 

JULIETTE, bai i h conltw. 

Vous l’cntendrz? (Haut) Rentrez-vous avec moi, ma tante? 

LA COMTESSE, qui n’a paa quitté Montai ver de* jeux. 

J irai te rejoindre, mon eufant. 

MONTALVAR, à Juliette. 

C’est bien !... hAtcz-vous et faites-vous bien belle. 

JULIETTE. 

Oh ! monsieur le comte, vous m'avez déjà fait heureuse!... 

Elle tort.) 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE , MONTALVAR. 

MONTALVAR. 

Pourquoi ne la suivez-vous pas?... 

La comtesse. 

Juliette va se parer, parce qu’elle croit à ce que vous venez de 
dire ; je suis restée, Monsieur, parce que je doute encore. 

MONTALVAR. 

De quoi doutez-vous? 

LA COMTESSE. 

De ce qui lu rend si joyeuse. 

MONTALVAR. 

Vous avez tort, Madame. J’ai renoncé au mariage de Juliette et 
de monsieur tic Morales, parce quête mariage, qui devait servir 
mes projets, n’est plus utile à leur accomplissement. Vous voilà 
rassurée sur ce point; allez donc retrouver mademoiselle Mo- 
rand, nous partirons pour le bal aussitôt que vous serez prêtes. 

la comtesse. 

£ Que me parlez-vous de bal et de fête. Monsieur ! ne voyez- 
vous donc pas que je suis au supplice? Ne voyez-vous pas que 
votre calme d’a présent m’éj>oiivjnlo plus que votre colère de 
tantôt? Le hasard vous à permis de surprendre un secret que 
i’e>l»trais emporter avec oint dun.i la tond**... Je vous Connais, 
Monsieur, je lie puis espérer du tous ni oubli ut pardon. Je vous 
ai trompé, indignement trempé , et si vous commandez -i bien 
à votre ressentiment, c’est que pour être différée, votre ven- 
geance n’en sera que pins certaine et plus terrible. Que celte 
vi ngeanre n’attaqua et ne frappe que la femme coupable. Soyez 
sais pitié pour cil : ^ c’est votre droit, c'est justice peut-élre; 
mais faites grâce â cJui qui ne vous a point offensé; ne punis- 
sez pas le fils du crime de sa mure. 

MONTALVAR . 

Epargnez- vous, Madame, des supplications importunes. Vous 
tremblez pour monsieur M * tivtv, n'c-t-o* pas? et votre imagi- 
: nation s'exalte > la i ensé dits dangers dont mon n<i.<ciilimnil 
I le menace? .. Hassurez-voi: nu* »M«ur Maurice n’a pas plus 

| de droits à ma haine qu'il n’en a à votre tendresse. 

LA COUTLSSE. 

Que voulez-vous dire? 
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MOKTALVAR. 

Vous avez clé dupe d’un indigne mensonge ; cc soldat, ce Mar- 
cel, vous a trompée, pour vous int« i . ht a son jeune protégé. ; 

LA COMTESSE. 

C'est impossible! 

MOMALVAR. 

Voici l’aveu du mensonge écrit et signé par Marcel. Certes, j 
vous ne devez espérer, pour le passé, ni pardon ni oubli; mais | 
je ne veux pas d'éclat, pas de scandale : vous l’avez dit : monsieur 
Maurice ne m’a pas offensé; monsieur Maurice, heureusement 
pour lui, ignorait encore le rôle qu’on lui destinait dans celte 
comédie... Je recevrai ce jeune homme chez moi, comme par le 
passé, cl je le recevrai ce soir même. 

LA COMTESSE. 

Ce soir? 

MOMALVAR. 

Oui, i’ai invité les officiers de la garnison à venir prendre le 
punch a mon hôtel, avant de sc rendre au palais du gouverne- 
ment. 

ROBLEDO, annnnçaiil. 

Un sous-officier se présenté de la part du colonel Burnier. 

MOMALVAR. 

Faites entrer. 

SCÈNE IV. 

Les nAmes, CATILLARl). 

CAT1LLARD, saluant. 

J'ai ordre, Excellence, de rapporter une réponse à une lettre 
qui vous a été adressée tantôt. 

MOltTALVAR. 

Oui. le colonel m’a écrit, en effet; il s’inquiète de quelques 
nmu vi menu dans les rues, des feux allumés sur la montagne; 
mais c'est grande fête demain, et nos bons Portugais se prépa- 
rent à la bien célébrer. 

CAT1LLARD. 

La fête promet d'être soignée... Feclivemcpt... elle a com- 
mencé par un assassinat. 

LA COMTESSE. 

Un assassinat ? 

MOMALVAR. 

Une querelle de cabaret, voilà tout. 

LA COMTESSE. 

On a commis un meurtre, dites-vous? 

CAT1LLARD. 

Oui, Madame, on a assassiné tantôt, à la posadadu faubourg, 
k crème de l'armée, Marcel ! 

LA COMTESSE. 

Marcel : (a pan.] Plus de doute, ce désaveu n’était qu'un piège, 
une trahison. 

ROI) LE 00/ bai à MenUltar. 

Oui, Monseigneur, messieurs les officiers de lu garnison, in- 
vités par votre excellence, sont déjà réunis dans le petit salon. 

MOMALVAR, è part. 

Je les rejoins. (Haut.; Je vais d'abord répondre au colonel Bcr- 
nier. (A Calillard.) Suivez-moi ! (Monlalvar «nlre ebex loi suivi «lo Cêtil- 
larJ.) 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE, ,«,1*. 

Je comprends à présent U calme de M. de Monlalvar. Par lu 
mort do Marcel il s’est assuré du secret, il tuera Maurice pour 
assurer sa vengeance. Il a bien dit, il n'oublie pas, il ne par- 
donne pas; mais si sa femme se courbait en silence devant son 
juge et son bourreau* la mère sc relève et luttera. J<- ne laisse- 
rai pas assassiner mon fils!.. (Brait dm» i« talon d« foud «i«ut ici 
|wrt«* »©nl fermée» encore.) 

MOMALVAR, iliiw le talon fermé. ■ 

Allons, Messieurs, à‘la santé du gouverneur général! 

PLUSIEURS voix. 

A la santé du gouverneur général ! 

LA COMTESSE. 

Qu’osl-ce que cela? Ab! je nu: souviens! Les officiers invités 
par le comte sont arrivés... Si Maurice était là! Oh ! je veux le 
savoir!.. (Elle court au fusil et outre tiicmrnl la fwrto du milieu. Ausjitùt 
le» dcn\ autre* porte» «'ouvrent CgikroeDt et laissent voir l'intérieur de ce *e- 
CuA'i s» ton où font réuni» de» otürier» français autour d'uu bol de punch trd- 
Usi. sur un guériduti pisté au milieu de ce salon. Monlalvar ett debout près du 
gacridou. A la vue de la comltsfc, ceux de* officier» qui Mtlriit »«i. tt lé veut 
avec empre««*nent et mpect.) 



MOMALVAR. 

Qui vient sc joindre à moi, «ms doute, pour m'aider à rece- 
voir rues hôtes. 

1ER VILLE. 

Nos toasts ont été trop bruyants peut-être. Pardonnez. nous, 
Madame. 

LA COMTESSE, cherchant du regard. 

M. le comte vous l’a dit. Messieurs, il irt’n semblé que ma 
place était ici, et... (cherchant de» jeu» Maimnr. è part.) Mou Dieu! 

comment savoir si Maurice est au milieu d’eux, Maurice que jo 

ne connais pas. (En ce moracnl, tout le monde a passé du dejsüuM Mtea 
dan» le premier.) 

IN VALET, anuuuçant. 

M. le capitaine Maurice! 

MADAME DF. MOKTALVAR, a part. 

Ait! liMVluilw 

SCÈNE VII. 

Les mêmes, MAURICE. 

matrice. 

Pardonnez-moi, monsieur le comte, de répondre le dernier à 
votre appel. 

MOKTALVAR. 

Soyez le bienvenu, monsieur Maurice. Ne saluez-vous pas ma- 
dame la comtesse... Vous avez, je crois, des remerciements à 
lui adresser. 

MAL n ICE. . allant è la comtesse et à cni-voix pendant que Mpn'alvar un» 

avee Ter» Ille. 

Si j’ai bien compris ce que m'a dit Marcel... 

LA COMTESSE. 

Marcel! 

MAURICE. 

Ce que vient de tn’écrire mademoiselle Morand, c’est à vous 
que je dois de croire encore à l’avenir, au bonheur! 

LA COMTESSE. 

Sa joie me fait mal. 

MAURICE. 

N’osant espérer en vous, Madame, qui me conn .issuz à peine, 
je n'avais pris conseil que de mon amour, et à tout prix j’avais 
voulu empêcher cet odieux mariage. 

LA COMTESSE. 

Qu’avez-voos donc tenté pour cela? 

MAURICE. 

Une chose insensée... mais qui, je l'espère, peut M réparer 
encore, si, comme chacun l'assure, M. de Morales est un noble et 
généreux rival. 

LA COMTESSE. 

Vous l’avez provoqué? 

TERVILLLR. 

N est-ce pas, Maurice, que, comme nous, lu tenais à humour 
de serrer la main que nous tendait M. de Monlalvar. 

MAURICE. 

Sans doute ? monsieur le comte avait été trop franchement 
noire •dversaire pour n'ètrn pas devenu loyul-un ni notre allié. 

TCR VILLE. 

Et nous sommes certains que l’epéc qui a si obstinément com- 
battu, ne nous fer.t pas défait au moment du danger. 

MORTALVAH 

Certes, Messieurs, elle ne restera pas au fourreau quand les 
épées françaises brilleront au soleil. 

MAURICE. 

CV$t une noble et cheval resque nation, que la voire, mon- 
sieur le comte. Le pays qui a vu iiailre lion Sebastien. Va-co itc 
G a ma et le Catnoéns, désavoue et répudie, j’en suis sûr, les liU in- 
dignes qui le déshonorent en croyant le servir. 

TER VILLE. 

Je gag*; que le marquis de Mérancias, par exemple, n’était |»as 
de race portugaise. 

IA COMTESSE, à part, et comme »c rappelant un souvenir. 

Le marquis de Mérancias? 

MOMALVAR. 

I.c marquis poussait jusqu'au fanatisme, jusqu'au délire, la 
haine de l’etranger. 

TER VILLE. 

Soit, monsieur le comte... je comprends qu’on tue son euiicmi, 
mais bravement, au grand jour. 

I.A COMTESSE. 

Ou’a dune fait M. de Mérancias? 

MOMlLVAR. 



SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, MONTAI VA R TEIl VILLE, officiers. 

TOUS. 

Madame la comtesse. 



Aks- leurs... prenez donc «s cigaretlcs... elles viennent de 
mes plantations de la Havane... O iiilcsse, si la futpce vous in- 
commode, nous passerons dans la galerie. 

LA COMTES* F.. 

lot joie du me retrouver avec des compatriotes ui'a rendu 
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toutes mes forces... et je resterai avec vous, Messieurs, si vous 
je voulez bien. 

TER VILLE. 

Oh! Madame. 

LA COMTESSE. 

Que disiez-vous donc tout à l’heure, monsieur de Terville, 
et qu'à donc fait M. de Mérancias? 

TERVILLE. 

Personne ne peut mieux que Maurice vous raconter ce triste 
épisode de la déplorable guerre que nous avons à soutenir... 
Maurice a failli être une des victimes de ce monstrueux at- 
tentat. 

LA COMTESSE. 

Vous, vous, monsieur Maurice? * 

MAURICE. 

Permetlez-moi, Madame, d'oublier, ici surtout* IJU’il y a eu 
des traîtres et des assassins. 

MONTALVAR. 

Vous voyez, Monsieur, que, comme toutes les femmes, ma- 
dame la comtesse est avide de sombres récits, d'émotions vio- 
lentes. Il s'est joué en cfTet deux horribles drames au château 
de Mérancias. Racontez le premier, monsieur Maurice; je dirai 
le second, moi. 

MAURICE. 

Vous le voulez, Madame, j’obéis... M. de Mérancias avait fait 
sa soumission et s'était empressé de mettre son château à la dis- 
position du colonel Dernier. On y avait fait transporter nos bles- 
sés; j’étais du nombre, mais ma blessure, heureusement légère, 
me permettait encore de monter à cheval. Le colonel, ayant 
une dépêche importante à faire parvenir au général Junol, vou- 
lut bien m’en charger. Je quittai donc pour quelques heures 
mes pauvres camarades que le ne devais plus revoir. M. de 
Mérancias avait, en l’absence de notre chirurgien, proposé les 
soins d'un médecin attaché depuis longtemps, disait-il, à sa fa- 
mille... Lui-mËmc aidait col homme à panser nos blessés qui 
bénissaient tous l'hôte généreux oui venait si charitablement à 
leur aide.. L'appareil posé sur leurs blessures, la potion qui 
leur avait été donnée semblait avoir endormi leurs douleurs, 
mais dans la nuit elles se réveillèrent bien plus cruelles. L’n feu 
inextinguible dévorait leur chair, brûlait leurs os et pour tous 
bientôt commencèrent les tortures d’une infernale agonie; lors- 
u’au point du Jour, le chirurgien ramené |>ar moi , pénétra 
ans cette salle, où, la veille encore, tant de braves luttaient 
courageusement contre la souirrance, il ne trouva plus que des 
cadavres. Épouvanté, comme nous, il examina les appareils, 
analysa les médicaments, tout était empoisonné! 

LA COMTESSE. 

Horreur l 

MAURICE. 

La main que l'on croyait secourahle était celle d'un lâche 
meurtrier. El il s’est enfui , mais 01: le retrouvera... Un em- 
poisonneur ms peut pas mourir sans châtiment, n’est-ce pas, 
Messieurs? 

LA COMTESSE, à Montalvar. 

Tout cela est-il vrai, monsieur le comte? 

MONTA LVAR. 

Parfaitement vrai. On vous 4 dit le premier drame, voici le 
second... Le marquis, < flrajé de ce aii’il avait fait, pieut-élre, 
avait quitté Mérancias, mais le colonel Dernier voulant faire un 
éclatant exemple, ordonna que tous les habitants du château 
fussent passé* par les armes, -si la retraite du marquis et de son 
complice ne lui était (vas révélée. La marquise et scs deux tils 
dirent interrogés les premiers, soit qu'ils ne connussent pas 
cette retraite, soit qu’ils ne voulussent pas en avouer le secret, 
ils refusèrent de répondre. Les valets eux-mêmes gardèrent de- 
vant la menace un obstiné silence... Alors, Madame, commen- 
cèrent les représailles... Les serviteurs d’abord, puis la marquise, 
nuis ses fils tombèrent sous les balles françaises. Enfin, l’ordre 
lut donné de livrer aux flammes le château où tant de meur- 
tres s’étaient accomplis... De la cachette qu’il s’était choisie, le 
marquis n’avait pu rien entendre, rien savoir, mais il vit briller 
la lueur de l'incendie . oubliant tout pour ne se souvenir que de 
ki femme et de ses enfants, il accourut; mais à son tour il 11c 
trouva que des cadavres, et c’est, sur les restes inanimés de ce 
quil aimait, sur les débris fumants du manoir de ses pères, 
qu’il tomba en criant : Vive le Portugal! Le médecin seul a pu 
se soustraire à toutes les recherches, mais depuis cet inexorable 
châtiment nul n’a tenté, je crois, d'avoir recours à sa terrible 
science. 

LA COMTESSE. 

Tout cela est horrible ! 

MAURICE, vivement. 

Tout cela est enseveli sous les ruines de Mérancias. Ces fu- 
nèbres détails affligent doublement madame la comtesse. Por- 



tugaise par alliance et Française par le sang, elle doit désirer 
l'union franche et loyale des deux nations... Votre main dans 
les nôtres, monsieur le comte. (Il lui tend U main. — tfoolahar lai 
donne la tienne.) Voyez, Madame, nous ne sommes plus ounciuis... 
espoir dans l’avenir, éternel oubli du passé... 

TERVILLE. 

Messieurs, buvons, cette fois à madame de Montai var, pour 
nous, ce sera presque boire à la France. 

TOUS. 

Bravo! 

MONTALVAR, retournant au guéridon qn'un valet a apporté dant le 
premier talon. 

Soit! (a Maurice qui (amble loul occupé de ta comte**. 1 Ne nous fcfCX- 

vous pas raison. Monsieur. 

MAURICE, t’éloignant de la comtesse. 

De grand cœur, moasieur le comte. 

LA COMTESSE, h alle-méme. 

C'est de la folie... c'est impossible... et pourtant j'ai peur! 

MONTALVAR. 

Je bois À votre santé, Messieurs... (il porte k verre à tea lètrea, nuit 
profile d’un moment on il croit u'éire pat aperçu et jeltc le coûtent» de ton 
veree.) 

LA COMTESSE, qui a turprU ce mourraient. 

Ah! 

LE VALET, h Maurice. 

Monsieur le capitaine Maurice? 

MAURICE. 

Que veux-tu? 

LE VALET. 

M. de Moralès vous attend sur la place de la Trinité, où, dit- 
il, vous lui avez donné rendez-vous. 

MAURICE. 

C'est bien, tai*-toi. (a Terville.) Terville, remplis mon verre, 
et à la comtesse de Montai var! 

LA COMTESSE, M levant vivement, court au guéridon, te place Caire 
Montalvar et Maurice, et elle prend le verre de celui-ci. 

Pardon, Monsieur... on a parlé tout à l'heure d’un toast à la 
France. C’est la première fois qu'il m’est permis de porter cette 
santé-là. 

MONTALVAR. 

Que faites-vous? 

LA COMTESSE, bat ta comte. 

M. de Mérancias était votre ami, monsieur le comte. Si la 
mort est là... elle ne sera pas du moins pour Maurice. (Haut.) A 
la France, Messieurs! (eu* ml on te ditpoac à tenir.) 

MONTALVAR. 

Vous nous quittez, Messieurs? 

TRE VILLE. 

L’invitation du gouverneur ne nous permet pas de... 

MONTALVAR. 

C’est juste... le bal nous réclame. 

MAURICE, venant prendre congé de la eom lente. 

Madame... 

LA COMTESSE, avec isquiéliade. 

Vous irez à ce bal ? 

MAURICE, bat. 

Mademoiselle Morand n’y doit-elle pas venir? (s'inclinant mp». 

tuetueoeul devant la corotene.) 

A bientôt. Madame. 

LA COMTESSE, bat. 

Soyez prudent, monsieur Maurice. 

MAURICE, bat. 

Que puis-je craindre. Madame, n’ai-je pas à présent un bon 
ange qui me protège, (il porte l> main de la cocntmc i an lévrta.) 
MONTALVAR. 

A CC Soir, Messieurs. (Tout la monde tort, «capté la eomte«e qui «al 
retlée nenie; on ferme Ira porte».) 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, «cul». 

Qu'es.l-tfc que j’éprouve donc?... J'entends à peine... Je n'y 
vois plus... (Regardant autour d’elle.) Comment, seule à présent... Ab ! 
oui, ils m'ont quittée pour ce bal... cc bal où Maurice doit aller... 
où je veux être aussi... car désormais Montai var me trouvera 
partout entre mon fils et sa haine... Juliette tarde bien à venir 
me prendre. (Bruit de voiture.) Qui donc sort de l’hôtel? (Allant à 1 * 
fenêtre.) Je ne me trompe pas... Dans cette voiture qui s’éloigne, 
c’est bien Juliette et le comte que je viens de voir... Partis! par- 
tis sans moi !... Oh! si Montalvar veut me retenir loin de Mau- 
rice, c’est que Maurice est en danger... mais j'irai seule à ce 
bal... je m’y traînerai s’il le faut. Mes femmes devraient être 
là... OU sont donc mes femmes? (Elle prend un cordon de auoudle <4 
vaut l’agiter. U cordon m détacha al tomba.) Qui donc A COUpé le COldOll 
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de Sonnette? (Elle vt A l» gl*e* où pend an «uttecunluO; elle le *»i*i*. ; il 
M dHche comme te premier.) Celui-là aussi... qu’importe, j’appel- 
IttHI... (Elle u in diTenee porte* et ne peut le* ouvrir.) Fermées! 

toutes fermées!... Si c’est le poison qui circule dans mes veines, 
ce poison qui enflamme mon sang doublera mes forces pour 
arriver jusqu’à Maurice. Je briserai une de ces portes, (nwesuie 

de faire coder le* portes qui rêaitteot b tes effort*.) Malheureuse! mal- 
heureuse!... te** mains se meurtrissent... ton énergie s’épuise... 
et tu ne peui rien!... rien! Mon Dieu! pitié pour mon fils qui 
n’a plus que moi pour le défendre. (Elle ('attache avee fureur à une 
porto qu'elle tente en vain d'cbraalcr, pub «'écrie »w dé*Mpo1r et d'une rois 

qui a'dteîui.) Du secours!... du secours! 



Acte quatrième. — Septième tableau. 

Dao* la poaada deNuguez. Décoration du cinquième tableau, seule- 
ment il n'y a qu’une petite table sur laquelle est posée uuc lampo, 
et pris de la table un grand fauteuil. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RUGl'EZ, pui. SANCHETTE. 

d'abord seul, cet auii pria de U ubte. Il compte de* plbeee d’arfeat.) 

M88RL 

Cinquante-huit, cinquante-neuf et soixante, soixante piécettes, 
autrement dit douze piastres fortes, rien que pour ma part... et 
il ne s’agissait que d'un soldat... il paye bien le sigoor Montai var. 

(Voyant Saochette qui arrive per la droite, Il t'aeroade virement nr la table pour 

cacher *os argent.) Sanchette, elle n'a pas besoin de savoir... Les 
femmes n’entendent rien aux affaires politiques... (a sanebette qui 
arriva de U gauche, c'eM-i-dirt de l'intérieur.) D’où viens-tu , SancbeltC? 
SANCHETTE. 

D’éclairer jusqu'à sa chambre celui que tu appelles le doc- 
teur... 11 était encore plus sombre et plus pâle que tantôt... Je 
ne serais pas surprise qu’il fût sorti pour faire quelque mauvaise 
action. Tiens, nous avons là un vilain locataire. 

kuguez. 

U n’est pas causeur, il n'est pas jovial, c'est vrai, mais il n'est 
pas gênant et il paye bien... Que regardes-tu?... 

SANCHETTE, h ta fenêtre du tond. 

J’avais cru entendre marcher et je voulais savoir... 

NUCUEZ. 

Quoi?... 

SANCBKTIE. 

Si cc n'étaient pas ces deux jeunes gens que j’ai. vu passer 
tout à l’heure sortant de la ville et se dirigeant vers >e petit 
bob de Sainte-Marie. 

NUCUEZ. 

Ne m’as-tu pas dit que l’un de cea jeunes gens était le mar- 
quis de Morales? 

SANCHETTE. 

Le fils du gouverneur... oui... Il était en compagnie d’un of- 
ficier français, et l’un d’eux portait sous le bras quelque chose 
qui ressemblait fort à une boite de pistolets. 

Rucon. 

Tu crois qu’ils allaient se battre... la nuit? 

SANCHETTE. 

La lune brille ce «oir; et pour ne pas être à celte beure-ci avec 
son père qui donne aujourd'hui bal et gala au palais du gouver- 
nement, il faut que M. de Moralès ait un motif bien grave. 
NUCUEZ. 

Il ee sera pris de querelle avec un de ces damnés Français. 
Si j’étais sûr qu’il s’agit d'un duel... j'aurais bientôt débarrassé 
M de Moralès de son adversaire... je n’aurais qu’à prévenir 
quelques amis. 

SANCHETTE. 

Ne vas-tu pas faire encore assassiner un homme!., c’est bien 
assez de ce malheureux soldat. 

Rocou. 

Je n y ai pas touché à ce soldat. 

SANCHETTE. 

Tu ne l’aurais pas osé ; mais tu as prêté ta maison pour le 
meurtre, lu as ouvert la porte aux assassins, c'est encore plus 
lâche. 

N LIGUEZ, M le vint arec oolère. 

Quand cela serait... j’ai servi mon pays!... (Son mouvement r«it 

tomber cl eparpiller le* pièce* de monnaie.) 

SANCHETTE. 

Dis plutôt que tu us vendu ton âme... et voilà ce qu’on l’a 

payée... (En parlant, elle v» vlTcrocai fermer le rideau qui cat devant la 
nadoae.) 



NUfit'F-Z. 

Eh bien! qu'est-ce que tu fais, Sanchette? et pourquoi ca- 
ches-tula madone?... 

SANCHETTE. 

Je ne veux pas qu’elle voie cet argent-là., c’est le prix du sang. 

NUCUEZ. 

C’est le prix de la location de ma salle... voilà tout... Sans 
compter que les camarades du défunt voulaient mettre le feu à 
ma maison. 

SANCHETTE. 

Nous n’aurions eu que ce que nous méritions, Nugucz... Tu 
ne sais pascc qui a empêché notre ruine... car à l'approche des 
Français tu t’étais enfui:.. Je ne te le reproche pas... ta présence 
aurait tout perdu... Seule, j’étais bien plus forte, moi : ic n’a- 
vais pas fait de mal. Exaspérés de fureur devant le sang de leur 
camarade, ils voulaient tout saccager, tout détruire... A bout 
de prières et de désespoir, j’ai ouvert la porte de cette chambre 
où repose notre petit Manoèl ; je le leur ai montré, et soudain 
ils ont étéémus, fléchis, vaincus... Tu auras beau dire, Nuguez, 
tu tic me feras jamais détester des ennemis qui, ayant si bien le 
droit de punir, laissent tomber leur colère à la vue d’un enfant 
qui dort dans son berceau. 

M’GOEZ. 

Oh! ils ont fait cela! 

SANCHETTE. 

Oui, et tu vas me promettre que tu ne consentiras plus à être 
le complice de lâches attentats. 

NUGIIEZ. 

Eh bien! oni, je te le promets. 

Sanchette. 

Jure-le-moi sur la tête de notre petit Manoêl. 

HUGUES. 

Je te le jure. Voyons, ne te tourmente pas comme ça... Nous 
u’avons rien à craindre des Français, puisque tu h-s as calmés, et 
les nôtres nous tiendront bon compte de ce qui s'est passé... Il 
est tard... la porte est close... allons dormir. 

SANCHETTE. 

Dormir!. . Est-ce que tu pourras dormir celte nuit? 

NUCUEZ. 

Dame... 

SANCHETTE. 

Dormir... ici?... ou tout à l’heure on a tué un homme! Il me 
semble , à moi , qu’il ne pourra plus y avoir de repos pour nous. 
Tous les bruits, vois-tu, seront des .avertissements sinistres. 
Tout à l'heure, quand j'étais près de ccttc fenêtre qui donne au- 
dessus de la ravine, j'ai cru entendre... 

NUCUEZ. 

Quoi donc ? 

sAKCiem. 

Comme des plaintes, des gémissements!... Tiens! dans ce 
moment encore. ... 

NUCUEZ. 

C’est impossible! 

SANCHETTE. 

Écoute,., écoute... 

NUCUEZ. 

Je n’entends rien... que le vent qui souffle dans les fcuiWV». 
Et puis, un vivant ne reviendrait pas de là-dedans, et le soldat 
était bien mort quand on l’y a jeté. (Double détonation <Um le i-uin- 

uin.) 

SANCHETTE. 

Tu as entendu cette fois? 

NUCUEZ. 

Oui... deux coups de feu. 

SANCHETTE. 

Du côté du petit bois. 

NUCUEZ. 

Tu avais raison, ces deux jeunes gens étaient allés se battre. 

SANCHEm. 

L'un d’eux est blessé, mourant peut-être. 

NUCUEZ. 

Si j’allais prévenir le docteur. . 

SANCHETTE. 

Non, Cel homme me fait peur!... (Elle prend une mantille.) 

NUCUEZ - 

Où vas-tu ? 

SANCHETTE. 

Auprès de celui qui est tombé. 

NUGUHZ. 

Si c’est l'officier français... 

SANCHETTE. 

Ah ! tu as oublié déjà que les Français ont eu pitié de notre 
petit Manoêl. 

NUCUEZ. 

C’est juste!... Je vais avec toi. 
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UMKTTR. 

Non... le ne vent pas que noire fils rosie seul ici avec cct 
étranger... laisse-moi, Ntigucz, laisse-moi courir où mon cœur 
me guide; Dieu me donne peut-être ce que je lui deipande de- 
puis Uin tôt dans mes prières... une occasion de réparer le mal 
que tu as laissé faire. (Elle tort en courut.) 

SCÈNE IL 

NUGUEZ, Ha MARCEL. 

suciez. 

J'aurais voulu aller avecSanchette que je ne l'aurais pas pu... 
Non... ce qu’elle m’a dit, ce qu'elle croyait entendre, çajn’a 
comme glacé le cœur et coupé les jambes... C’est vrai qu'un au- 
rait pu croire que le bruit venait Je là... de là... où on a jeté le 
soldat... Si j’osais... j'irais voir... Au fait, je suis tout seul, cl 
si j'ai peur, personne ne le saura... (u t'approcha doumneet «la la 
fenêtre. rfgonte «« towte.) Eh bien! non , il n*y a rien, rien que le 
vide... et c’était bien le vent qui son (fia il... CW égal... S.111- 
chclle avait raison. . je dormirai mal cetle nuit.. Je crois 
même que je ne me coucherai |»as. {Retenait i la utile.) Je vou- 
drais qu'il fut jour!. • Hum !... cet argent une je comptais a ec 
tant de plaisir tout à l'heure, je u'ose plus le regarder .. je vais 
le cacher pour ne plu» le voir et qu’on ne le voie pas ! (il ramasse 

l'argent et n le porter A une petits armoire qui s'outra Dfl-dcsv.us de la ma- 
done, — It tourne ainsi le do» h la porte par Inqnetlc SîivcheUe est sortie. — 
Quand il a «o>crt œtle armoire U »e retourne «iretneril.) Heill! qUC je SUIS 

bétel... Sancheltc a laissé la porte ouverte et s est le veut qui 
s’y engouffre. . Ah ça!... est-ce que je vais avoir peur de tout 
comme ça!... L’homme que l’on a tué était un ennemi cl il est 
mort; oui, mais il y a des morts qui reviennent, [on volt mu haro* 

sortir péaüiloincftt du fo**é et *e traîner jurqu'A la porta que SancLrite arail 
laissée entrouverte. — • C«t Marcel, les vêlemenU en desordre , diSebirt-4 , uoo- 
Tcrlt de poussière et de sang, ayant une Urgs ble-tnrc su front. — K .uvl, 
dont tes force* semblent épuisées, resta un ru.mriit appuyé sur le durabnmle 
de I* porte, puis apercevant Nugucx, il ta Itoh encore jusqu'à lui tt vient 
poser sa main sur son épaule.) 

SCÈNE III. 

NUGUEZ, MARCEL. 

MARCEL, d'une «ois affaiblie. 

Le chemin de Santa rem? 

M'Gl'EZ, ir retournant. 

Hein!... Sainte-Vierge!!... le soldai !... (u tomba à genoux.) 

Marcel. 

{l'ayez pas peur! 

RTGt'EZ, sa relavant. 

Vivaut!... vivant!.,. 

MARCEL. 

Par pitié, dites-moi ma- route... Si vous refusez de me l'indi- 
quer, Dieu qui m’a sauvé me conduira. 

REGLEZ. 

Non, je no refuse, pas... mais vous vous soutenez à peine... 
Remet it-z-\ nu* un peu d'abord, (a pan.) Il veut pélit-être aller 
me dénoncer... 

MARCEL. 

Si je tarde, avec mon sang qui coule, mes forces s’épuiseront. 
De l'eau!... donnez-moi seulement un peu d’eau! 

MELEZ, lui es apportant. 

Voilà ! voilà ! 

MARCEL, prenant le rorre que lui pré-tente Voguer. 

Pourquoi tremblez-vous?... je vous lais peur?... Dans l'état 
où l'on m'a mis, je ne suis pourtant pas redoutable, (n boit.) 

NUGUEZ. 

Vous avez lit une terrible blessure! 

MARCEL. 

Oui, ils avaient bien visé, les infâmes... mais leurs balles, 
amorties sans doute par I t plaque de mon schako, ont glissé sur 
mon front en le déchirant... Pourtant je suis tombé tout étourdi 
sur le coup, et les trahn-s ont cru ne jeter qu’un cadavre dans 
le fossé ! 

MELEZ, à part. 

Ils l'ont manque! Eh bien! tint mieux. C'est Sanchclte qui 
sera contente. (Haut.) Et vous êtes sorti de là-dedans tout seul?.. 

MARCEL. 

Si je n'ai pas roulé jusqu'au fond de l'abime, c'csl qu'en tom- 
bant j’ai été retenu par quelque racine d’arbre, quelque rocher. 
La chute avait été terrible, et je suis resté là comme mort... 
La fraîcheur de la nuit n»*a ranimé... J'ai senti d’atroces dou- 
leur-... )*at essuyé le sang qui m’aveuglait... j’ai vu briller les 
étoile* au ciel... je me suis souvenu... et j'ai voulu vivre... Pour 
sortir de ce tombeau, je me suis accrut hé aux pierres, aux ar- 
bustes, raidissant mes membres brises... J'ai regagné le boni. 



mais je ne savais plus où diriger ne* pas... Guidé par cette lu- 
mière, je suis entré ici. Mon Dieu ! l'énergie qui me soutenait 
tout à l’heure m'abandonne déjà... Et il faut que j’arrive à 
Santarem... il le faut pour sauver mon fils, entendez-vous? mon 
fils qu’on veut tuer .. Oh! si vous êtes chrétien, si vous Clés 
père, vous aurez pitié, vous rno guiderez. 

NUGl'EZ, ému. a part. 

Ab! il a un fils... aussi... lui! (Haut.) Oui, oui, je vous con- 
duirai jusqu’à la ville; mil* il faut d’abord faire panser votre 
blessure, et justement nous avons un médecin ici... dans la mai- 
son... quelques minutes suffiront ! 

MARCEL. 

Non ! je veux partir à l'instant... à l'instant... *{u chancelle.) 

NUGUEZ. 

Vous voyez bien... vous ne feriez pas seule ment dix pas sans 
tomber... Attendez... je reviens... Le médecin que je vais cher- 
cher... est là-haut et il aura bieulAt fait... attendez, (il monte r*. 

pidsmout i'osealisr.) 

SCÈNE IV. 

MARCEL. 

Cet homme a raison. Je n’arriverais pai , et pourtant c’est 
nour que je par vienne Jusqu'à Maurice que Dieu m’a laissé vivre .. 
Maurice qui vu se livrer sans défiance à notre ennemi ; car Je l’ai 
bien entendu, ce Montalvar, crier à mes assassins ; au cap laine 
Maurice. à présent. Oh ! si j'allais arriver trop tard !.. Et cel hom- 
me, cet homme qui ne revient pas .. (■mutent Rtoiir «la lui.) OÙ 
suis-je donc ici t... il me semble que je Ruts déjà venu dans cette 
maison... que je tne suis assis déjà devant cette table... Ali! je me 
souviens... cette madone... celte fenêtre... cet escalier... Oui, je 
reconnais tout!.. C’est de là qu’on a tiré sur moi... C’est dans 
cct abîme qu'on m’a précipité !... Oh ! je suis retombé dans le 
piège... cel homn ; qui me retenait ici est allé chercher mes 
meurtriers, ils vont revenir et je ne pourrai pas me défendre... 
Ils me luiront celte fois! Ah!... à ma vie est attachée celle de 
Maurice... et je ne veux pas... non, je ne veux pas mourir,.. 

(il vent sortir, mai, ms force» la trahissent; il retomba au pied de U tabla. 
Dana « chuta il remaria la lampe qui l'étcicl ; tu mime moment Saucbclia 
parait sur la boulevard, ramenant i-rdeipitamixipat Maurice qu'elle fait entrer 
rivrnicut dan» la maison dont elle referme la porta.) 

SCÈNE V. - 

MAURICE, MARCEL, SANCHETTB, H* det guérillas. 

SAXCflETTE. 

Dieu soit béni !... nous sommes arrivés ! 

MAURICE. 

Et M. de Moralès, que sera-t-il devenu? 

SANCHETTE. 

M. de Moralès est Portugais, vos ennemis ne s’occuperont pas 
de lui... C'est vous, vous seul, qu’ils poursuivent. 

MAURICE. 

Par quel bienheureux hasard vous êtes-vous trouvé là juste à 
point pour me venir en aide? 

SANCHETTE. 

Ce n’est pas le hasard, c’est ma volonté qui m’avait conduite 
dans le bois... Je vous avais vu passer avec M. de Moralès... et 
j’avais entendu deux coups de feu. ..je croyais pouvoir être utile 
à quelqu’un. 

MAURICE. 

A peine ces deux coups do feu avaient-ils été loyalement 
échangés que mon généreux adversaire m’avait déclare qu’il 
n'était plus mon rival... Nous nous étions séparés pour rentrer 
dans la ville isolément comme nous en étions sortis... mais je 
me ‘uie égaré... et je suit tombé au milieu d’une troupe de 
mont :ign.irds portugais. 

SANCHETTE. 

Four leur échapper, vous vous êtes rejeté dans le bois où je 
nm tenait cachée... J'ai pu saisir votre main et vous guider [nu* 
des souliers connus seulement des géns du pays... Maintenant 
vous voilà en sûreté. . si vous voulez attendre ici le jour... 

MATRICE. 

Oh! non pas!... Le devoir me rappelle à Santarem... la pré- 
sence de ccs ennemis ri près de la ville a besoin d’être signalée; 
met ci de voire bonne hospitalité , Madame , je pars, (u ouvre u 
porte.) 

SARCHETTE, la refermant. 

Attendez! 

MAURICE. 

Qu'est-ce donc?... 

SANcncm. 

Les rebelles de la Uiontaguc ! (ou voit es effet de» looui.ymr.u ports- 
gai» ao gli*»er le long des fossé». Quelquct-ens s'arrêtent devant U masure cl 
«minent « consulter.) 
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sanciiltte. 

Heureusement que mon mari a éteint la lumière... ils ne s'ar- 
rêteront peut-être pas. En effet, le bruit de leurs pas s'éloigne; 
mais c’est du côté de Saiitarcm... Pour l’amour du ciel. Mon- 
sieur, ne partez pas encore, (ut gaimtia *c »om èioigaé*.} 

MAURICE. 

A tout prix, vous dis-je, je veux rentrer dans la ville. 

8AXCBETTE. 

Si vous êtes attaqué, comment vous défendrez-vous’ 

MAURICE. 

J'ai mon épée. 

8ANCU8TTB. 

J’ai mieux uue cela à vous donner... l’espingole de Nuguez, 
mon mari... elle est toute chargée, et avec cela, du moins, tyus 
pourrez tenir vos ennemis à distance. 

MAURICE. 

J'accepte!... mais h&tC2-vou§. 

SAMCBETTE* 

Je n'ose pas rallumer la lampe... l'cspingole doit être là , au- 

dessus du bahut. (Ea marchant à tito», Sancbetto heurte du pied* le eorpa 
de Marcel.) 

SANCRBTTB, effrayée. 

Ah!... 

MAURICE. 

Qu’avez-vous donc? 

SAKCHF.TTE. 

Là I... là... j’ai senti comme un cadavre!... 

MAURICE, liu.nl auui. 

En effet !... un homme est étendu là sans mouvement; mais 
cet homme respire encore peut-être... De la lumière, femme, 
vite de lu lumière !... 

SA>CUETÏE, i Hument une lampe. 

Voilà!... 



MAURICE. 

Oh ! cet uniforme}... C'est un de nos camarades qu'ils auront 

assasit.né. (lia approchent tou» deux de Marcel que Maurice toulèt* et dcal 
Saochelte éclaire le viaage.) 

MAURICE. 

Ah! Marcel !... 

SANCHETTE. 

Le soldat !... Ali ! j'avais bien entendu !... Il appelait à son se- 
cours! 

MAURICE. 

Marcel !... mon ami. 

SANCRETTE. 

Il est mort! 

MAURICE. 

Non, su main a serré la mienne... aidez-moi à le secourir. 

SAxrnr.rre. 

Oh! de grand Cœur!... (lUlo loulcvcat et lo placent daatlc fauteuil.) 
MAURICE. 

Il rouvre les yeux... Marcel !... mon bon Marcel ! Tu entends 
ma voix, n'est-ce pas? 

MARCEL. 

Oh! j’ai In fièvre... le délire!... Maurice lie peut pas être ici? 

MAURICE. 

Je suis près de toi , mon bon Marcd... régir !c... tu me re- 
connais bien, moi, tou ami, tou enfant. 

MARCEL. 

Mon enfant. Ccst lui .. c'est bien lui... mon cher Maurice !... 
je me croyais entouré d’assassins. 

SANCRETTE. 

D’assassins! 

MARCEL. 

C’est donc loi, Maurice, qu’on était allé chercher... Oh! si 
l’on m'avait dit que c*était-la le médecin qu’on devait m’ame- 
ner... 

SAN CB El TE. 

Le médecin! 

MARCEL - 

Oit! je ne sens plus nia blessure... je ne sens plus ma fai- 
blesse... je te vois, je t’embrasse, Mai -ire... je suis guéri... (11 

i« soulève pour rmbratier Maurice. A ce moment, Xujue* défend vivement.) 



SCÈNE VI. 

Lf.s mêmes, NUGUEZ, pui* LE DÛCTEUIt. 

IW608S. 

Voilà le docteur! 

uzenm, avec effroi. 

Le docteur! 

MT.urz. 

Il ne voulait pu - dc-remlie d’abord, mais je l’ai tant prie qu’il 
s’est décidé... il apprête l'appareil, mais il faut disposer pour ; 
lui des bandes de linge. 



*3 



MARCEL, 

, Je n’.ii plus besoin ■!)> ri -u, j« n’..i plus besoin de personne.., 
le docteur qui! me fallait > v ulâ... Commandez, mon capitaine.. 
Jo me sens de force à pré-ent à faire la manœuvre. 

MAURICE. 

I , Maitd, il faut laisser pw.^r ta blessure: puis, si le médecin 
: le permet, tu rentreras avec moi dans la ville. 

I MARCEL. 

Oh ! je no- vous quitte plu». 

mai aies. 

Allons, calme toi, mon ami, et n’use pas inutilement tes 
forces. 

NU4.UKZ. à DinehcClc. 

Dépèche-toi donc de préparer ce que demande le docteur. 

SANCIIETTE, prenant du (loge. 

Es-tu bien sur de ce docteur ?.. 

NUGUEZ. 

Trèi-SÛr.,. le voilà! (La docteur dttetnd l«nt«m«Dl l’Mcnlsrr, !1 M 
un appareil.) 

LE DOCTEUR, k Xupiti qui ni alic au*dcvut du tnt. 

Où est votre blcs<é? 

NUCUEZ. 

Là, dans le fauteuil. 

LE DOCTEUR. 

Vous m’avez dit que c'éluit un Français. 

N U CEUX 

Oui... mais un Français atiquol je m’intéresse. 

LE DOCTEUR. 

C’est bien. (h*iu )Lcs bandes sont-elles prêtes? 

SANCHETTE 

Oui, oui... 

MAURICE, qui était penché prè» «la Marcel relève U tête. 

J’ai entendu déjà celte voix ! 

I.E DOC I EUR. ft‘apprcch*nld« Marcel. 

Oh ! Oh ! voilà une belle entaille. 

MARCEL. 

Une déchirure voilu tout... demain... il n’y paraîtra plus... 

LE DOCTEUR. 

Je croise» effet que demain vous ne penserez plus à cela. 
Maurice. 

Oh! mes souvenirs m’égarent!., c’est impossible!.. 

LE DOCTEUR 

Allons!., qui m’éclaire?... 

Il * U MCI;, i renaul la Ump«. 

Moi. (il approche ta l-iuip-c d.i il'age du docteur. Le rcconnaiïuat ai lui 
arrachant l'appareil.) Oh ! l eRipoiStXIIK'ur de Méra C : as. 

TOUS. 

Un empoisonneur! 

MARCEL, à Rugi». 

Et c’est vous qui avez été chercher ce médecin-là? 

M'CIIEZ. 

Oh! je vous jure !.. 

MARCEL. 

Oh ! c’est là le gredin qui a lu nos camarades... là-bas... Tu 
Sais que ta tête est mise à prix... et que nous cillons la faire 
sauter gratis, (a Nugue*.) Donnez-moi votre cspingole.' 

MAURICE. 

Nous ue te ferons pas de merci!.. 

LF. DOCTEUR. 

Tucz-moi... Je me suis fait à l’avance d’assez bulles funérail- 
les. N’éliez-vous pas à l'hôtel Montalvar, capitaine? 

MARCEL. 

Pourquoi dcmandc-t-il ça ? 

MAURICE. 

Oui? 

LF. DOCTEUR. 

On y a bu joyeusement, à l'Empereur! à la France ! 

MAURICE. 

Oui... 

LE DOCTEUR. 

Eh bien, capitaine. hâtez-vous de me tuer... si vous ne vou- 
lez pas que je tous voie mourir. 

MARCEL. 

Mourir, lui! 

LE DOCTEUR. 

Comme au château de Mérancias, j’ai passé à l'hôtel Mon- 
lalvar. 

MARCEL. 

Et tu étais là, Maurice... (au docteur.) et tu as tué cet enfant I 

(Il «litige l’etpingota »er« la poitrine du tnrdcrin ) 

Maurice. 

Kassurc-toi, Marcel... un ange, une femme m’a sauvé. . elU 
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s’cst emparé du terre... que j'allais porter à mes lèvres, mon 
Dieu !... je me souviens. 

MARCEL. * 

El cette femme, c’cst... 

MAURICE* 

Madame de Montai var... 

MARCEL. 



Elle! 



LE DOCTEUR. 

Oltc femme a vidé votre terre, Monsieur? 



Oui. 



MAURICE. 



LE DOCTEUR. 

Eh bien! cette femme est perdnel... 

vous. 



Perdue! 



Ah ! 



SAtCHETTE, potwt* DR erf. 



MARCEL, qui • regardé par la teattre *a reposer feepiugol*. 

Dieu l’a condamné... A Santarem, maintenant, a Santa rem ! 



Cinquième acte. — Huitième tablenn. 

Dada l'hôtel Monblrar. Le mime salon A pana coupés que pour le 
•illime tableau; toutes les portes fermées, la fenêtre hflsde. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



MARCEI 

Ah! elle soupçonnait la trahison... et s’est dévouée pour toi? 

MAURICE. 

Pour moi!... 

MARCEL. 

Oui, pour toi, son fils!.. 

MAURICE. 

Madame de Montai var! 

MARCEL. 

Oft ta mère... ta mère qui va mourir ! 

MAURICE. 

Oh ! Dieu ne le voudra pas. 

LE DOCTEUR. 

Demandez-lui de faire un miracle alors. 

•AMMrrre. 

Le miracle sera fait... misérable. ( eiir court « l'araoîrc at m tire 
ne fini*.) Ce cordial est un contre-poison infaillible. 

LE DOCTEUR, voulant iircndrc le ftteou. 

Hein ! 



SAMCtlCTTK. le repouiuDt. 

Ne louche pas, Judas! ne touche pas! (a Maurice.) Prenez! Dieu 
est juste, vous arriverez à temps. 

MARCBL. 

Va,Mauricc, sauve la victime; moi, je me charge du bourreau. 

MAUilCE, lortant comme eu délire. 

Oh! ma mère!... ma mère!... 



SCÈNE VU. 

LismAneS, eiceplé MAURICE. 



MARCEL, au docteur. 

Maintenant, à nous deux! 

SAVCRETTE. à Marcel, 

Qu’allez-vüus faire?... 

LE DOCTEUR. 

Je suis sans armes, cet homme va ine tuer. 

MARCEL.' 

Non... c’est Dieu qui va te juger... 

LE DOCTEUR. 

Comment? 

MABCF.L. 

S’il ne le condamne pas , lu vivras , lu pourras même être 
libre... tu vas sortir d'ici... 

LE DOCTEUR, arec joie. 

Vrai! 

MARCEL, lui roontraal le tond. 

Mais tu vas sauter par là. 

LE DOCTEUR. 

C’est un abîme ! 



MARCEL. 

J’y ai passé, moi, et j’en suis revenu. . Je l'ai dit que c’était 
Dieu qui te jugerait. 

LE DOCTEUR, reculant. 

Je ne veux pas!., je ne veux pas!.. 

MARCEL, la menaçant de l'etpingole. 

Ou l'abîme, d’où lu peux revenir, ou cette espingolc qui ne 
te manquera pas... choisis!.. . 

LE DOCTEUR. 

Grâce!.. 



Marche l 
Grâce ! 



MARCEL. 

LE DOCTEUR. 
MARCEL. 



Marche ! 

LE DOCTEUR, te précipitant 

Seigneur, ayez pitié... 



MAURICE, LA COMTESSE. La codImk inanimée ni étendue »ur le 

caupé. Maurice, penché vert elle, lui aontlenl la télé et ta contemple avoe 

aaiiété. 

MAURICE. 

Rien encore !.. Non... pas un mouvement... pas un souffle... 
toujours cette effrayante immobilité du tombeau... toujours ce 
froid obstiné de la mort!... Pourtant ce contre- poison devait la 
sauver; mais c'est horrible... Ma mère, cntendez-u»oi!... répon- 

dez-moi, ma mère! (en pariant, il ac penche davantage vera U eocitwaa, 
et dans un mouvement fébrile, il poie «t levrea ur le front de u mère; elle 
(remaille.) Ail ! la vie!... la vie!... (n tombe à genoux prés de la ceo- 
tatte et lui preate le» main».) 

LA COMTESSE, ne loulerant à peine. 

Maurice!... lui, près de moi!... Ah! que ce rêve est doux !... 

MAURICE. 

Ce nVst pas un rêve, c’est le réveil. 

LA COMTESSE, comme cherchant à te aoerenir. 

Le réveil .. Attendez. .. en effet, je me rappelle maintenant... 
(Frappée de terreur.) (!otnme à Mcrancias!.., Mais comment avez- 
vous pénétré dans cet hôtel? 

MAURICE. 

Pour accourir près de vous, que de détours il m’a fallu suivre? 
combien d’obstacles j'ai dù franchir ou renverser?. Dieu lésait... 
moi je ne m'eu souviens plus... Dans cette nuit obscure je ne 
voyais que vous. Madame, je n'cntcudais que Marcel, qui m’a- 
vait dit : A l'hôtel de Montalvar, Maurice, va sauver la mère! . 

LA COMTESSE, arec un tenlimctil de honte. 

Maurice, vous savez mon secret? 

MAURICE. 

Je sais, Madame, que tout ce que le cœur d'un fils.pcut conte- 
nir de respect, de reconnaissance et d'amour, ce n’est point en- 
core assez pour s’acquitter jamais envers une mère telle que 
vous. 

LA COMTESSE. 

Oh ! mon sacrifice est bien récompensé. Dieu m'accorde plus 
de bonheur que je n’osais lui en demander. Avant de mourir 
j’aurai pu embrasser mon fils. 

MAURICE. 

Vous vivrez pour qu'à son tour ce fils vous protège... 

LA COMTESSE, prenant Maurice dtut te* brat. 

Et nous lie nous quilterons jamais, {on entend tonner au lois les 
cloches et battre la générale.) Ecoule, écoute, Maurice. 

MAURICE. 

Le tocsin! Cest un appel aux armes... c’est le signal d’une 
révolte. 

LA COMTESSE. 

La trahison, toujours! 

MAURICE, rattachant ton épée et prenant ton chapeau. 

Malheur sur ceux qui nous provoquent... ils sc lasseront d’as- 
sassiner avant que nous nous hissions de combattre. 

u COMTESSE. 

Où vas-tu ? 

MAURICE. 

Où le devoir me réclame. 

LA COMTESSE. 

Si les complices de Montalvar prennent l’offensive, c’cst qu'ils 
vous ont comptés et vous savent peu nombreux. 

MAURICE. 

Raison de plus pour qu’aucun de nous ne manque a son 
poste. 

LA COMTESSE. 

Oh! ne me quitte pas. 

MAURICE- 

Vous nie mépriseriez demain, nia mère, si je vous obéissais 
aujourd'hui. 

LA COMTESSE. 

Ce II est pas la guerre cela, c’est l'assassinat; Maurice, lu ne 
partiras pas. 
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MAURICE. 

Un seul moi, ma mère; quel est le drapeau qu'on signale à 
la trahison, au fanatisme, à la vengeance?... 

LA COMTESSE. 

Le drapeau de la France ! 

MAURICE. 

Et que fait donc ici un officier français, quand là-bas son 
drapeau est menacé, et nue d’autres meurent pour le défendre?.. 
Vous n'osez pas me le dire... mais vous lu savez bien, cet ofli- 
CÎer Se déshonore!... (Le* rt»m«ur»et le bruit de» Umliour* et de» cto- 
•b** m rjppruchent.) En tendez- vous, le devoir m'appelle... Priez 
pour nous, ma mère; adieu ! 

SCÈNE II. 

Les mènes, JULIETTE. 

JULIETTE, eulrant. 

Maurice ?... 

MAURICE. 

Ah! Une issue... (it »» pour t’éltocer.) 

JULIETTE, l'arrêtant. 

Ne partez pas... un pas de ce côté, et vous êtes perdu I 

JULIETTE. 

D'où viens-tu, Juliette ? 

JULIETTE. 

De riiôlel du gouvernement nui communique avec celui-ci par 
le jardin... pendant la fêle, le hasard m'a permis de surprendre 
un affreux complot. 

MAURICE. 

Oui, le projet d'exterminer les Français, n’ust-ce pas? 

JULIETTE. 

O n’est pas tout encore... Par les ordres de M. de Monlalvar, 
les Gammes vont dévorer IC pavillon. 

LA COMTESSE. 

Je comprends; il avait un cadavre à faire disparaître. 

MAURICE, déiigoaut te côté ou Juliette eU entré*. 

Mon épée va vous frayer un passage. 

JULIETTE. 

Pas de ce côté, Maurice, on me suivrait pas à pas, et j'ai en- 
tendu «près moi fermer cl barricader toutes les portes... Tenez ! 

• même celle-ci, la dernière que j’ai franchie? 

MAURICE. 

Ah! ., je vais bien savoir... 'Au muaient où il va t'élancer un l’une 
de» porte», I» cetnlesie lui montre I» fume* qui Iraverte le plancher et moule 
es tourbillon* accompagnée d’elineelict.) 

LA COMTESSE. 

Prends garde, Maurice; le feu?... 

JULIETTE. 

Déjà!... 

MAURICE. 

Ah! Juliette, pourquoi êtes-vous revenue... je n’en avais 
qu'une à sauver au moins! 

I.A COMTESSE. ^ 

Cette fenêtre est le seul espoir de salut qui nous reste. 

Matrice. 

Oui, des rideaux noués à ce ImIcou... mon bras est fort... 
fieZ-VOUS à moi, HUI mère...*(l.B parlant il arrache la* rideaux, t« noue 
CBicmble et le» attache au balcoa.j 

JULIETTE. 

Sa mère!... 

Maurice, a b commit. 

Venez que je vous protège jusqu’en bas; j'aurai toujours le 
temps du venir mourir pour elle. 

LA COMTESSE. 

* Nou... Kilo, c'est la jeunesse... c'est l'avenir. .. c'est l'amour... 
sau vu-la, sauve-la, je le veux... 

MAURICE, héaitanl. 

Ma mère! - mais je ne peux lias vous abandonner?.. 

JULIETTE, A U leofctre u relire vivement. 

Oh! le feu nous ferme la route... (coup» redoublé» audehor») 

MAURICE. 

Oh! les lâches!... Des assassins!,.. Mou Dieu! qu'ils me 
tuent, mais que je les suive toutes deux. (En ce aoiMai dr» coup» 

de hacbr retcutitieut a b porte du Lmd qui bientôt tombe, it biita r«r Marcel 
b ImcIic à la main.) 

TOUS. 

Marcel! 



NEUVIÈME TABLEAU. 

tîn^ carrefour de U ville; au quatrième plan au fond du IhAttre, 
l'hôtel ila MouLilvar bâtie en pierre, construction à la foi» i*lé- 
g*ntc cl solido. t'ne grande porte d'honneur surmontée d’un écui- 
•oo sculpté. Au-dessus, uu va»lt> haleoti ; à droite, une longue rua 
descendant au carrefour; à gauche, une autre plus étroite. À droite 
et .1 gauche ouvertures de petites ruelles, maisons A balcons prati- 
* cables. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBLEDO, PORTUGAIS DES DEUX SEXES. On enlced ut» décharge, à drallt. 
(Au lever du rideau le» Portugais, en complète iniurreciiou et armée, occupent 
b place; il» sixit monte» tur le» balcon» et groupés aui fenêtre». D'antre* 
ton! grétt à défendre uu retranchement formé à l'entrée de b grande nia 
à droite. De» femme» ton! dan» lot groupe», apportant le» munition»; file» 
donnent à boire cl paatenl le» bbuéi. Au loin en entend tonner le loain, 
battra la générale. Un entend tirer de» coup» de funil et quelque* coup» 
de canon. — Tableau animé.) 

USE FEMME. 

Ecoulez, le feu redouble sur la place du gouvernement. (aRo- 
Wado.) Tu nous disais que cette place était occupée par les nôtres? 

ROBLEDt), 

On fusille les prisonniers sans doute, on nu fera pas plus de 
grâce là-bas qu'ici... 

LA FEMME. 

Voyez donc cette foule qui descend en désordre la rue de la 
Trinité. 

ROBLEDO. 

Feu! suret» fuyards!... (Mouvement.; 

LA FEMME 

Arrêtez, malheureux!., ces hommes qui viennent à nous, ne 
sont pas des Français. 

ROBLEDO. 

Elle a raison : place et passage aux nôtres. 

SCÈNE IL 

Léo mêmes, L’ÉMISSAIRE, »ul»i de loldatt porlngal». 

ROBLEDO, à l'émbtaire. 

us sommes vainqueurs, n’est-ce pas? 

l'émissaire. 

Nous l'étions tout à l’heure, nous .soin mes perdus maintenant. 
(MmvmmbI.) 

ROBLEDO. 

C'est impossible, le colonel n'est. il pas notre prisonnier... (da- 

eharge im loin.) 

l'émissaire. 

C’est lui qui fait mitrailler les nôtres. 

ROBLEDO. 

Comment a-t-il pu vous éfliip|ier? il était seul chez lui!... 

LKMISSAIRE. 

Seul?... non pas... Un homme ou plutôt un démon l'avait 
prévenu et lui a frayé un sanglant passage. Cet homme, ce dé- 
mon, c'est le caporal Marcel, c'est le marin de la Garde... 
ROBLEDO. 

Marcel vivant!... 

l'knissaire. 

Avec lui, le colonel «si parvenu jusqu'à la caserne des ma- 
rins... C’est à la tête de ces soldats enragés que Burnier a re- 
pris l’offensive. Des secours doivent nous arriver d'Àlmefd.i. Si 
nous triions une heure dans ce quartier, toul peut encore se ré- 
parer. I. 'hôtel de Montalvar est une forteresse presqu'impro- 
iiablc. C est dans ccl hôtel et dans les maisons voisines qu'il 
faut nous retrancher et combattre! (oa entend u charge.) 
la femme. 

Voilà les Français! 

L'ÉMISSAIRE. 

Disputons leur d’abord ce passage... (Les roriugti» défendrai »t« 

acharnement le» retranchement» lait» avec de» tonneaux, de* charrette» «I dt» 
pierre*.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes, CATILLARD, français. 

(il* amiral, conduit» par CatilUrd. Apre» une décharge, «l» «devrai à la baker 
nette le» relraschcmcut» de» 1’ortugai» qui »c rclirctit dan* leur» maituD» 
et rcparaitteiil au» lialcon» « aux Icnèties.) 

CAIIU.VRD. 

Bigre, il va faire chaud ici. (au» Portugal».} Vouiez-vous vous 
rendre, oui ou non? 
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LE MARIN DI LA GARDE. 



ROBLEDO, tirant. 

Voilà ma réponse. (La ballfl a percé le schako «la Catillard.) 

CATILI.aRD. 

Eh bien! on vous prendra. A nous les marins de la Garde!.. 
(Le feu s'engage Les marins delà Garde arrivent portant dt-t érbrlle* et amenant 
de« pletes de canon. On dresse les échelles contre Ira maison» dr droite el de 
gaarhe. On met les pièces en ballrtic devint rtidtél- Après plusieurs asun's cl 
décharge». les nuisons de droite et de gauche sont oroupces par les Prançals- 
CatHUrd, a la tète des siens, est entra dans l'hôtel h motue démoli.) 

LES FRANÇAIS. 

Victoire I... 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, LE COLONEL. 

LE CisLOXEL. 

Enfants, je vc nti- r i vt* chef- « i \i» » e.imarades lâchement as 
Bassiné». C’est sur celte ;•*. ce qu«- sera fusille M»nta|var. (On «*»■» 



Mo lit il «ar amené par dre soldat». Il t’arréte arec le peloton «tans la graitdt 
ne.) 

SCÈNE V. 

Les mêmes, MONTALVAR. 

MOXTALVAR, regardant las flammes qui brûlent son b&tel. 

I Comme à Mémncias. colonel, c‘c>t bien. Mais ce* flammes qui 
dévorent mon hAtel réjouissent mon cœur, car elles assurent le 
châtiment du ceux que j'ai condamnés. 

le colonel. 

Misérable!... (On aperçoit Marcel, ta comtesse, Juliette el Mturica sotiaut 
de» décembres da l'hôtel.) 

MAIlCKL, à Montalsar. 

Assassin!... Dieu a protegé toutes tes victimes... 

TOU*. 

Marcel!... (Sur un geste de Dernier, un feu de peloton renverse MontaNar, 
au inomcet où Marcel, Maurice, Juliette et la comlesie sont réunis.) 



%(oDO 



FIN. 
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